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PRÉFACE. 


L’objet que s’est proposé l’auteur du 
Cours d’histoire des états européens depuis 
476, est indiqué dans le discours prélimi- 
naire. On va rendre compte ici de l’origine 
de ce livre. 

Il existe en langue allemande une His- 
toire universelle , ancienne et moderne , 
dont l’auteur, Charles -Frédéric Becker, 
instituteur à Berlin , possédait , sans grande 
érudition, un vrai talent historique. Son 
ouvrage, très-instructif pour la jeunesse, 
convient aussi à la classe nombreuse de 
personnes qui désirent qu’une lecture utile 
ne soit pas dépourvue d’agrément , et 
qui , sans prétendre à de profondes con- 
naissances , ont assez d’instruction et de 
bonne littérature pour ne pas trouver de 
goût à d’anciens traités d’histoire écrits 
en mauvais style , ou . rebutans par leur 
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sécheresse, qui existent dans la langue al- 
mande. 

Mais on regrettait que l’auteur se fût 
laissé quelquefois entraîner par cet esprit 
d’irréligion qui a marqué la fin du dix- 
huitième siècle, et qui, en Allemagne au 
moins, a disparu dans le dix-neuvième. 

Son ouvrage, qu’il avait laissé impar- 
fait, achevé depuis et continué jusqu’à nos 
jours par des hommes inégaux en talent 
et en érudition , a joui néanmoins d’une 
grande vogue, et, malgré les taches qui y 
étaient restées , il a eu plusieurs éditions. 

M. Lœbell , professeur à Bonn , en faisant 
disparaître, dans l’avant-dernière édition, 
une partie de ces défauts, avait continué 
l’ouvrage jusqu’à la révolution française, 
et cette partie, ainsi que la continuation 
depuis 1789 par M. Mentzel, professeur à 
Breslau, eut un succès mérité. 

Enfin, M. Lœhell , peu content de ces 
améliorations partielles et imparfaites, en- 
treprit de refaire l’ouvrage entièrement et 
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de rendre la première partie digne de la 
double suite. Le livre est ainsi devenu entre 
ses mains et par les soins de M. Mentzel, 
une des meilleures productions de la litté- 
rature allemande. 

L’auteur du présent Cours d’histoire mo- 
derne avait d’abord songé qu’il serait utile 
de faire connaître en France l’ouvrage de 
Becker corrigé; mais, ayant essayé d’en 
traduire, ou plutôt d’en imiter quelques 
chapitres, il ne tarda pas à y renoncer, 
convaincu que, malgré son mérite, cette 
composition trouverait, auprès des lecteurs 
français, un grand obstacle à sa réussite, 
dans la différence qui existe entre le génie 
et le goût des classes instruites des deux 
nations. 

La langue française possède un fort bon 
abrégé de l’histoire moderne depuis 476, 
dans le Tableau des révolutions de l’Eu- 
rope , par Koch, dont il est question dans 
le discours préliminaire qui suit cette pré- 
face. Mais ce livre qui renferme tous les 
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élémens nécessaires pour servir de guide 
aux personnes qui veulent faire une étude 
de l’histoire, ne suffit. pas, dans son cadre 
resserré, au nombre beaucoup plus grand 
de lecteurs des deux sexes , et particulière- 
ment aux gens du inonde , qui désirent 
trouver quelque amusement à côté de l’ins- 
truction. 

L’auteur du Cours d’histoire, lui-même 
eleve de Koch, avait plusieurs fois pressé 
des écrivains estimables de remplir la la- 
cune que le Tableau des révolutions avait 
laissée dans cette partie de la littérature 
française, et de rédiger sur le plan de ce 
livre élémentaire un ouvrage qui contien- 
drait plus de détails. Ses efforts étant res- 
tés sans succès, il se mit lui-même à l’ou- 
vrage, et rédigea d’abord pour sa propre 
instruction et pour son amusement, sans 
penser à une publication future, le tra- 
vail qu’on offre aujourd’hui à l’indulgence 
du public. Il voulait tout au plus fournir 
à une plume plus habile des matériaux 
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qui pourraient servir à composer un ou- 
vrage d’après l’idée qu’il avait conçue. Il 
y fit entrer les chapitres qu’il avait imités 
de la continuation de l’ouvrage de Becker, 
et quelques autres extraits d’ouvrages alle- 
mands qu’il avait rédigés pour un autre 
but. 

11 n’avait alors pas le projet de livrer 
son travail à l’impression; réfléchissant ce- 
pendant qu’il pourrait se rendre utile en 
communiquant à d’autres ce qui lui avait 
coûté quelque peine à recueillir, il résolut 
de faire de son ouvrage l’objet de lectures 
gratuites pour les jeunes gens qui se des- 
tinent aux affaires publiques. 

Telle fut l’origine du cours public qu’il 
a donné à Berlin, pendant quatre hivers 
de suite, à un auditoire choisi. L’auteur y 
avait invité quelques jeunes gens désireux 
de s’instruire, ou du moins d’entendre ré- 
péter en français des choses qu’ils étaient 
accoutumés d’apprendre en allemand ; mais 
il fut confus , autant que flatté , quand 
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des hommes infiniment respectables, des 
princes, des membres du corps diploma- 
tique , des généraux , des fonctionnaires 
publics des premiers rangs, des officiers su- 
périeurs, des hommes de lettres, deman- 
dèrent à assister à ses lectures. Forcé ainsi 
de parler devant des personnes aux lu- 
mières desquelles il aurait pu soumettre les 
siennes , il trouva un motif d’émulation 
dans leur indulgence, et il saisit cette occa- 
sion de leur témoigner publiquement sa re- 
connaissance. 

Un auditoire ainsi composé devint à ses 
yeux un tribunal auquel son travail fut 
soumis , et sans l’encouragement duquel il 
n’aurait certainement pas osé le porter à 
celui de l’opinion publique. 

La composition de son auditoire, qui 
renfermait des personnes de diverses na- 
tions , est cause qu’on trouvera dans cet 
ouvrage des morceaux qui auraient été 
omis , s’il eût été destiné uniquement à des 
lecteurs français, et d’autres , en revanche. 
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qui paraîtront superflus à des lecteurs alle- 
mands. 

Pour tout ce qui se rapporte aux ma- 
tières religieuses , l’auteur croit avoir ob- 
servé l’impartialité historique dans le sens 
qu’indique le discours préliminaire ; res- 
pectant la conscience de chacun , il a gar- 
dé la mesure nécessaire pour n’offenser 
aucune opinion , si ce n’est peut-être celle 
des ennemis de toute religion. Mais il re- 
nonce sans regret à l’approbation de cette 
classe malheureuse. 

La rareté des citations qu’offrira cet ou- 
vrage, demande peut-être une explication. 
L’auteur la croit justifiée par le genre de 
cette composition. Deux qualités sont in- 
dispensables à un historien : la critique et 
la probité; sans la première, il ne saurait 
apprécier la valeur de ses sources , et pour 
les juger sans légèreté et en conscience, 
il a besoin de la seconde. On ajoutera foi 
à l’auteur qu’on aura reconnu homme de 
bien, sans que chacune de ses assertions 
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soit accompagnée d’une preuve; quant à la 
critique, au défaut de laquelle la foule de 
citations ne saurait remédieç, l’auteur doit 
s’en remettre au jugement du public. 

L’auteur n’a livré les premiers volumes 
à l’impression que lorsqu’il pouvait don? 
ner au public l’assurance que l’ouvrage ne 
resterait pas incomplet. Il déclare que son 
travail est entièrement achevé jusqu’en 
1 715, et, à quelques lacunes près qu’il es- 
père remplir dans le courant de l’année, 
jusqu’en 1789. Il ne dépend donc que du 
public d’assurer la continuation de l’im- 
pression , en accordant des encouragemens 
aux premiers volumes , s’il les en juge 
dignes. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


Messieurs. . 

Je me suis proposé de dérouler devant vos yeux, 
dans une suite de discours, le tableau historique 
des états européens depuis le bouleversement de 
l’Empire romain en Occident, jusqu’à l’année 
1789, où commence l'histoire de nos jours, qui, 
n’étant encore, dans un grand nombre de cas, 
qu’un tissu de fables, de préventions et de faux 
jugemens, ne saurait occuper une place dans 
mon cadre. 1 

L’histoire de tous les états européens qui exis- 
taient en 47^> première époque que je me suis 
fixée, ou qui ont pris naissance depuis, entrera 
dans ce cours ; soit que ces états se soient main- 
tenus jusqu’à nos jours, soit qu’ils aient disparu 
de la surface de la terre. 


1 « En politique ceux qui savent les faits, sont condamnés 
au silence, et ceux qui les ignorent, sont tonjours tentés 
d’en parler. “ Di/dok. 


x DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Les autres parties du monde en seront exclues, 
à l’exception des peuples et des états d’Asie et 
d’Afrique qui ont eu une influence directe et 
durable sur le sort de 1 Europe j tels ont été suc- 
cessivement les Arabes et les dynasties sorties de 
leur empire ; les Turcs, soit Seldjoucides , soit 
Ortocides, soit Ottomans ; et les Mongols avec 
les Khanals qu’ils ont établis sur le Wolga. 

L origine de ces états , les progrès qu’ils ont 
faits dans la civilisation , les moyens qu’ils ont 
employés pour parvenir à la puissance, les fautes 
qu ils ont commises, leur décadence ou leur pros- 
périté, leurs- constitutions, enfin, sont l’objet de 
ce cours. 

Je n entends pas par constitutions ces théories 
métaphysiques qui depuis une quarantaine d’an- 
nées sont sorties de la tête spéculative de nos 
maîtres en philosophie : les siècles que nous allons 
parcourir connaissaient bien quelques lois fonda- 
mentales d’après lesquelles les nations étaient gou- 
vernées j mais ils ignoraient ces combinaisons 
savantes qui règlent, par chapitres et articles, 
les fonctions de toutes les branches des gouver- 
nemens, tous les rapports entre les chefs d’un 
état et les citoyens qui le composent, tous les 
droits des princes et des peuples. Nos ancêtres 
pensaient peut-être qtie les systèmes servent ra- 
rement de base à un état bien organisé , parce que 
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tout ce qui est sorti de la plume des hommes, 
bientôt livré en proie à l’égoïsme, à l’esprit de 
paiti, à l’ambition et au despotisme, est suscep- 
tible des interprétations les plus contradictoires , et 
que toute constitution écrite doit nécessairement 
engendrer une famille de constitutions nouvelles. 

J’entends par constitution, ces institutions po- 
litiques nées, pour ainsi dire, d’elles - mêmes , 
formées et consacrées par le temps et mûries par 
l’expérience; ces formes de gouvernement que 
les besoins des peuples, leur position géogra- 
phique et leur caractère ont diversement modi- 
fiées ; formes sous le régime desquelles l’homme 
est né, et qui lui sont chères, parce qu’il les 
regarde comme une partie de son patrimoine; ces 
coutumes et ces lois antiques qui , en soumettant 
l’exercice du pouvoir à des règles stables, garan- 
tissent la durée des gouvernemens et la sûreté des 
gouvernans, de même qu’en déterminant les de- 
voirs du citoyen, elles assurent ses droits et ses 
libertés; j’entends, enfin, la religion que chaque 
peuple professe et qui aussi appartient à son pa- 
trimoine. 

Tous les étals européens qui se sont conservés, 
professent , un seul excepté, le christianisme; tous 
les états chrétiens , à la réserve d’un seul , ont ap- 
partenu jusqu’au seizième siècle à l’Église latine. 
Dans l’empire de Russie, comme anciennement 
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dans celui de Constantinople, la religion, abstrac- 
tion faite de son origine divine, est une de ces 
institutions par lesquelles la nation est gouver- 
née: les changemens que l’organisation de l'Église 
a éprouvés en Orient, sont partis de l’autorité 
séculière, ou ont obtenu son agrément; les mi- 
nistres du culte sont en même temps les servi- 
teurs du prince. 

Il n’en est pas tout- à -fait ainsi dans l’Occi- 
dent. Dès l’époque où les peuples teutoniques ou 
Scandinaves ont embrassé la religion chrétienne, 
l’Église a été soumise à un chef étranger , indé- 
pendant du pouvoir séculier; elle a eu une ins- 
titution coexistante avec les états politiques et 
recevant l’impulsion du dehors ; l’Église a été 
long-temps, et est encore en partie, un état dans 
l’état; il a même été un temps où, par un ren- 
versement singulier des principes, l’Église n’était 
pas dans l’état, mais l’état dans l’Église, et ou 
les gouvernemens • étaient , pour ainsi dire, un 
des rouages par lesquels le chef de l’Église ré- 
gissait le monde. Aujourd’hui même que plusieurs 
princes et peuples se sont soustraits à son obé- 
dience, ce chef est encore, dans les états dissi- 
dens, celui qui donne l’organisation aux Églises 
qui sont restées attachées à son culte. 

Le christianisme, ou si l’on veut la religion 
catholique , étant dans une liaison si intime avec 
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la constitution politique des états, il est impos- 
sible de se faire une idée claire et complète de 
celle-ci, Sans connaître le régime de l’Église. 
Comme mon principal but est de donner des idées 
justes à ceux de mes auditeurs po^r qui ces 
choses pourraient être nouvelles, et de détruire 
les préventions, si j’en rencontre, je ferai mar- 
cher de concert avec l'histoire politique, la partie 
de l’histoire ecclésiastique qui se trouve liée à 
l’existence extérieure de l’Église, laissant à d’au- 
tres l’histoire du dogme et celle des hérésies. 

Les progrès que les peuples ont faits dans la 
civilisation sont de mon domaine. La civilisation 
produit la littérature, qui à son tour perfectionne 
la civilisation. La littérature européenne commence 
à l’époque où la belle antiquité a été connue et 
étudiée. La renaissance des lettres classiques est 
donc, sous ce point de vue, un évènement poli- 
tique, et même un des plus importans de ceux 
que j’aurai à rapporter. 

L’histoire littéraire entre ainsi nécessairement 
dans mon cad re; mais elle n’y entre qu’autant qu’elle 
contribue à faire connaître le caractère des nations 
auxquelles appartiennent les littératures. Ainsi ce 
n’est que l'origine de celles-ci qui est de mon 
ressort ; et, quoique le prompt développement 
de ces littératures forme de leur histoire une des 
branches les plus étendues et les plus agréables 
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des connaissances humaines, mon plan m’oblige 
de ne les considérer que dans leur origine , 
et de renoncer depuis ce moment à la satisfac- 
tion que j’éprouverais , Messieurs , à vous en 

Mais indépendamment de ces littératures mo- 
dernes dont la belle époque a existé en Italie 
sous les Médicis, en Espagne sous les derniers 
princes de la maison d’Autriche, en France sous 
Louis XIV, et en Angleterre sous la reine Anne, 
quelques peuples du moyen âge s’étaient élevés 
momentanément à un degré de civilisation qui 
put donner naissance à des littératures entière- 
ment nationales : celles-ci présentent un phéno- 
mène d’autant plus extraordinaire que ceux qui 
les cultivaient, ne connaissant pas les beaux mo- 
dèles de l’antiquité, ont puisé .dans la seule pro- 
fondeur de leur sentiment. Leur exemple a prou- 
vé que cette source, quelque riche qu’elle soit, 
s’épuise ou se trouble promptement si le goût, 
qui n’est que le jugement mûri par l’étude des 
règles ( judicium docturn , comme disent nos 
maîtres), ne préside à son emploi. Ces littéra- 
tures ont disparu comme des météores, quelques- 
unes même sans laisser de trace. Je veux parler 
de la poésie des Skaldes islandais, entièrement 
mythologique ou historique, mais antérieure à 
toutes les autres littératures modernes $ de la poé- 
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sie des troubadours ou de la langue d’Oc ; de 
celle des trouvères et de la prose des romanciers 
de la langue d’Oil ; des Minnesinger ou poètes 
érotiques allemands du siècle des Hohenstauffen ; 
enfin , des romanciers castillans. Leur histoire 
occupera une place dans cet ouvrage. 

La richesse des matières que j’aurai à traiter, 
me force de les diviser par sections. J’ai choisi 
pour cette division celle que feu M. Koch, mon 
maître et mon modèle, a établie dans son Tableau 
des révolutions de l'Europe. D’après une méthode 
extrêmement lumineuse , il a partagé le temps qui 
s’est écoulé entre les années /^o 6 et 1789 en huit 
époques , qu’il nomme périodes. Son plan , que 
j’adopte à quelques différences près , est exposé 
de la manière suivante dans la dernière édition de 
son ouvrage, qui a paru en 1825. 1 

tc Dans la première période qui va jusqu’en 800, 
les barbares qui en valurent l’empire d’Occident, 
formèrent de nouveaux états en Espagne , dans 
les Gaules et en Italie , et produisirent une révo- 
lution complète dans les gouvememens , les lois, 
les mœurs, les lettres et les arts. Les Francs fini- 
rent par gagner la prépondérance parmi ces peu- 
ples; la puissance séculière des papes commença; 
Mahomet fonda en Asie une nouvelle religion et 

1 Elle a été soignée par l’auteur de ce Cours, qui y a 
ajouté cette exposition du plan. 
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un empire qui s’étendit par l’Afrique jusqu’en 
Espagne. 

,< Un grand empire fut fondé et démembré, 
après un court éclat, dans la seconde période qui 
va depuis 800 jusqu’à 962. Il se forma de ses 
débris de nouveaux royaumes, qui sont le berceau 
de quelques-uns de ceux d’aujourd hui. D’autres 
états furent établis par les Normands , les Russes 
et les Hongrais. 

«Dans la troisième période, que nous termi- 
nons à l’année 1 074» l’Allemagne devint puissance 
dominante, et commença à décliner par l’abus 
du système féodal. Les Capétiens montèrent au 
trône de France; les Normands firent la conquête 
de l’Angleterre. Les peuples du nord , convertis 
au christianisme , commencent à paraître dans 
l’histoire. La monarchie des Russes devient grande 
et puissante; l’empire grec, qui s’appelait empire 
des Romains , tombe en décadence . 1 

« Les pontifes romains acquirent une immense 
puissance dans la quatrième période, qui se ter- 
mine à l’année 1 3 oo ; c’est l’époque des croisades 
qui influèrent puissamment sur l’état social des 
peuples européens. Les ténèbres du moyen âge 
cômmencèrent à se dissiper ; l’établissement des 

1 L’ignorance du prote est cause que dans l’original on 
lit : n l’empire grec et celui dis Romains tombent en déca- 
dence. ” . . 
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communes et l’affranchissement des serfs firent 
naître des idées de liberté. La jurisprudence ro- 
maine fut retirée de l’oubli où elle était tombée , 
et enseignée dans les universités. L’Italie se cou- 
vrit de républiques; les royaumes des Deux-Si- 
ciles et de Portugal furent fondés. L’inquisition 
fut établie en France, et la grande Charte en 
Angleterre. Les Mongols eurent un empire puis- 
sant 

« La puissance pontificale tomba en décadence 
dans la cinquième période, qui se termine à la . 
prise de Constantinople, par les Turcs, en i453. 

Les lumières firent des progrès ; et des découvertes 
importantes leur en préparèrent de plus décisifs. 

Le commerce devint florissant et s’étendit au loin. 

Les états européens prirent leur forme actuelle : 
un peuple asiatique, les Turcs, établit sa domi- 
nation en Europe. 

« La sixième période, de 105 jusqu’à 1648 , , 
est l’époque de la naissance complète des belles- 
lettres et des beaux-arts, et de la découverte de 
l’Amérique ; elle est aussi celle de la réformation 
ecclésiastique opérée en Allemagne, et dont l’in- 
fluence s’étendit sur tous les pays du monde. Ce 
fut dans cette période que l’Europe fut dévastée 
par des guerres (^e religion qui faillirent de la 
replonger dans la barbarie. La paix deWestphalie 
devint la base du système politique de l’Europe. * 

1 . * b 
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En me conformant , pour les cinq premières 
époques, à la division de M. Kocu, je me suis 
permis un petit changement à l’égard de la sixième. 
Je la termine , non à la paix de Wesiphalie, mais 
au commencement de la guerre de trente ans, et 
je renvoie l’histoire de cette guerre et celle de la 
paix de Munster et d’Osnabriick à la septième , 
qui ainsi va de 1618 à 1 *7 1 5 J . « Dans le siècle 
quelle renferme, ou plutôt dans la seconde moitié 
de ce siècle, continue de dire l’éditeur du Tableau 
des révolutions, le système politique établi par 
les négociateurs de Munster se tourna contre la 
France, dont la puissance menaçait de renver- 
ser l’équilibre politique. La paix d’Utrecht mit 
des bornes à l’ambition de ses monarques ■ celle 
d’Oliva fixa le système du Nord. 

« Délivrés de la crainte d’une domination uni- 
verselle, ajoute l’éditeur de 1823, les états de 
l’Europe commencèrent à en croire l’établisse- 
ment impossible; se refroidissant sur le système 
de l'équilibre, ils le remplacèrent par des maximes 
d'injustice et de violence. La huitième période, 
jusqu’à 1789, est une époque de faiblesse et de 
corruption, pendant laquelle des doctrines impies 
préparèrent la chute des trônes et la subversion 
de l’ordre social. " 

t 

1 On verra le motif de ce changement dans l'Introduc- 
tion qui se trouve en tête de ce Livre VII. 

t 

v t » 
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Mes lectures sont destinées à servir de com- 
mentaire aux huit premières sections de l’ouvrage 
de M. Koch , qu’on reconnaît pour le meilleur 
abrégé d'histoire moderne qui existe dans aucune 
langue. Ce livre renferme les élémens que tout 
jeune homme qui se voue à la carrière politique 
doit avoir présens à^isa mémoire, et, pour me 
servir des termes dans lesquels le Nestor des lit- 
térateurs français 1 en rendit compte en 1 808 au 
chef du gouvernement français de cette époque, 
« le Tableau des révolutions de l’Europe est un 
livre qu’il sera utile d’étudier atant de lire 
l’histoire , et d’avoir encore sous les yeux eh 
la lisant. * 

En donnant une plus grande extension au plan 
de mon ancien maître, je ne me bornerai pas aux 
élémens nécessaires aux jeunes gens; je voudrais 
ne passer sous silence aucun des faits que les 
personnes placées dans des fonctions publiques 
peuvent être dans le cas de . rappeler à leur mé- 
moire ; j’ai pris à tâche surtout de remonter, s’il 
est possible, à l’origine de toutes les institutions 
politiques et aux sources des législations civiles ; 
je désire que, si jamais 1 indulgence des hommes 
éclairés m’enhardissait à confier ces discours 
à l’impression , ils servent de répertoire suffisant 
pour renouveler , sommairement au moins , le 
i M. Dacier. 
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souvenir de tout ce que l’histoire moderne offre 
de vraiment remarquable, sans dispenser de la 
nécessité de recourir pour les détails aux ou- 
vrages qui traitent de l’histoire particulière de 
chaque état. 

Qu’il me soit permis d’ajouter encore quelques 
observations qui me sont en partie personnelles. 
J’annonce un commentaire, et non un système 
nouveau. Je me propose d’éclaircir , dans une 
suite de discours, autant que cela me sera pos- 
sible, tout ce qui peut rester d’obscur dans la 
tête des lecteurs du Tableau des révolutions ; 
d’ajouter, à ce qui n’y est que sommairement indi- 
qué, des détails qui puissent y donner de l’in- 
térêt, et de suppléer à ce qui y manque d’apçès 
mon plan un peu plus étendu. Quand -, après un 
examen rigoureux, j’ai trouvé dans un écrivain 
quelconque une de ces matières lumineusement 
traitée d’après les sources, j’ai cru pouvoir me 
l’approprier sans prétendre refaire ce que je trou- 
vais bien fait. J’ai pris ce parti surtout à l’égard 
des matières plus universellement connues , et 
auxquelles, par cette raison, il aurait été inutile 
de s’arrêter plus qu’il ne suffisait pour ne pas 
laisser de lacunes. Ainsi, ceux de mes auditeurs 
qui ont une lecture étendue, reconnaîtront peut- 
être dans mes discours quelques lambeaux , même 
des pages entières, empruntées à des écrivains 
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latins , français , anglais , italiens ou allemands ; 
d’autres qui en sont des extraits raisonnés : dans 
ces cas ils voudront bien se rappeler que je ne 
me suis engagé qu’à leur présenter , réunies comme 
dans un foyer , beaucoup de notions qui peuvent 
leur être familières et beaucoup de choses qu’ils 
peuvent connaître par des lectures détachées. 
Toutefois, quand je m’approprie les travaux d’au- 
trui, ce n’est jamais sans en vérifier l’exactitude, 
en recourant , autant de fois qu’il pouvait s’élever 
des doutes, aux sources mêmes où ces écrivains 
avaient puisé. J’ai supprimé partout ce qui m’a 
paru téméraire dans les jugemens, déplacé dans 
les réflexions, ainsi que tout ce qui avait un ca- 
ractère anecdotique plutôt qu’historique. 

La. première qualité qu’on ait droit d’exiger 
de l’historien, c’est l’impartialité. Tout le «monde 
est d’accord sur ce principe ; mais il n’est pas tou- 
jours facile de s’entendre sur la nature et sur les 
bornes de l’impartialité, et souvènt la prévention 
accuse de trahir la vérité celui dont l’esprit exercé 
par la critique combat les erreurs et les bibles dont 
fort souvent notre jeunesse a été bercée. Il faut 
une grande expérience, que l’âge, les affaires et 
l’observation peuvent seuls donner, pour distin- 
guer la vérité d’avec les faussetés dont elle a été 
enveloppée par l’ignorance des écrivains contem- 
porains, et d’avec les traditions mensongères ac- 
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créditées par les préjugés de religion et de caste, 
par l’esprit systématique et la crédulité des gens 
de lettres, qui ordinairement 1 , renfermés dans le 
sanctuaire de leurs bibliothèques, sont mauvais 
juges des affaires de ce monde. Que d amours 
propres ne risque pas d’offenser celui qui veut 
produire au grand jour cette fille du ciel ! L éclat 
de la vérité blesse les yeux de ceux qui marchent 
dans les ténèbres. 

Il est une classe d’hommes éclairés qui, pour 
s’être élevés au-dessus des préjugés vulgaires, 
poussent la circonspection jusqu’à ne vouloir re- 
connaître comme impartial que l’écrivain dont 
l’ame impassible et l’esprit indifférent passent froi- 
dement les événemens en revue, sans distribuer 
ni l’éloge ni le blâme. La prétention de ces per- 
sonnes nous paraît injuste. Si l’histoire est l’école 
où nous devons apprendre la sagesse en nous ap- 
propriant l’expériente des siècles passés ; si elle 
est , pour quelques - uns des acteurs qu’elle pré- 
sente , l’avenir où la vertu doit trouver sa récom- 
pense, et le vice sa punition; si elle doit être la 
terreur des méchans que leur puissance soustrait 
à la vengeance des hommes , comment l’historien 
resterait-il neutre au milieu du bien et du mal 
qu’il traverse? comment son ame ne s’indignerait- 

i Surtout dans les pays où il n’y a pas de capitale , foyer 
4es lumières. 
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elle pas à l’aspect des victimes sacrifiées à l’ambi- 
tion , à l’avidité , à la perfidie ? comment ses sen- 
timens ne s’élèveraient-ils pas qüand il rencontre 
la touchante candeur, le rare désintéressement, la 
noble fidélité , le sublime dévouement, la résigna- 
tion, la magnanimité, et la première des vertus, 
la vraie piété ? Oii trouverait-il donc des expres- 
sions dignes de les peindre, si ce n’est dans un 
cœur vivement affecté ? Loin de nous cette im- 
partialité qui n’est que l’insensibilité! Nous récla- 
mons la faculté d’exercer notre part de cette ma- 
gistrature sévère qui ennoblit les fonctions de 
l’historien ; et nous croirons avoir été impartiaux 
dans nos jugemens, toutes les fois que notre 
conscience nous rendra le témoignage que jamais, 
séduit par le désir de faire prévaloir un système 
adopté d’avance , nous n’avons mutilé ni falsifié 
les faits sur lesquels il se fonde. 

Rien n’a plus souvent attiré aux historiens le 
reproche de partialité, que la religion qu’ils pro- 
fessent. Avouons que, dans la plupart des cas, ce 
reproche était fondé. Comment, aux yeux du pré- 
tendu philosophe qui ne veut trouver dans tout 
ce qui se passe que le jeu d’un aveugle hasard, 
les faits se présenteraient-ils sous les mêmes formes 
qu’à ceux du chrétien qui reconnaît toujours et 
partout les décrets de la Providence et le doigt 
de Dieu ? Pour nous , nous ne pouvons balancer 
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entre ces deux manières de voir. Nous récusons . 
le litre de philosophe, si la philosophie n’est pas 
d’accord avec la religion , et nous plaignons ces 
grands écrivains du dix-huitième siècle qui, aspi- 
rant à l’impartialité, ont volontairement renoncé 
à tous les avantages que donnent à l’historien les 
sentimens religieux dont il est pénétré. Avec quel 
intérêt peut-On , malgré leur élégance , lire ces 
compositions dont la froideur n’est pas échauffée 
un instant par le feu sacré d’une religion divine? 

Si, d’après notre conviction , l’histoire des dix- 
huit derniers siècles perd son principal attrait, 
quand on l’isole du christianisme, il ne nous pa- 
raît cependant pas nécessaire que l’historien se 
prononce pour l’une ou l’autre des croyances qui 
divisent les chrétiens. La révélation divine est toute 
contenue dans l’évangile ; le fondateur du chris- 
tianisme a laissé son esprit (paraclet) à l’Église 
pour, 1 inspirer dans l’interprétation de sa doctrine ; 
ces deux dogmes sont les bases de toutes les dif- 
férences entre les croyances religieuses. Comme 
il n’est pas possible de concilier des principes si 
opposés, qui tous les deux s’appuient sur les 
saintes écritures, et qu’il n’appartient pas à l’his- 
torien de prononcer entre eux, il doit, suivant 
nous , rapporter les évènemens qui changent de 
nature selon qu’on les envisage d’après l’un ou d’a- 
près l’autre de ces principes fondamentaux, d’une 
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manière qui ne choque ni t’un ni l’autre ; son 
devoir est de raconter les faits tels qu’ils se sont 
passés , en abandonnant aux deux partis le soin 
de les mettre en liarmonie avec leurs systèmes 
contradictoires, Ainsi, pour donner des exemples, 
l’historien chrétien blâmera les entreprises témé- 
raires des Souverains Pontifes sur l’autorité sécu- 
lière desprinces, entreprises condamnées aussi bien 
par les catholiques éclairés que par les protestans j 
mais il ne prononcera pas sur la nature de telle 
prétention de la cour de Rome, que l’Église ca- 
tholique trouve conforme à l’autorité que ce 
siège tient de Dieu même , tandis que d’autres 
chrétiens n’y voient qu’abus et usurpation. En 
parlant des réformateurs du seizième siècle, nous 
aurons plus d’une occasion soit de les blâmer, 
soit de les louer ; mais quoique nous soyons 
forcé de remarquer que quelquefois leurs actions 
ont été en contradiction avec les principes qu’ils 
professaient, nous- ne déciderons pourtant pas sur 
le mérite de leurs opinions religieuses. Nos efforts 
seront couronnés de succès , si , en sortant de nos 
lectures, le catholique et le protestant restent 
douteux sur le système auquel nous donnons 
nous-même la préférence. S’il était possible qu’un 
catholique imbu des opinions ultramontaines et 
un protestant fanatique se trouvassent au nombre 
de mes auditeurs, et que l’un et l’autre me désap- 
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prouvassent , je regarderais leur blâme comme 
une preuve de mon impartialité. 

Enfin , Messieurs, et c’est la dernière observation 
que je voulais vous faire; par réflexion aussi bien 
que par le sentiment de ma faiblesse , je renonce- 
rai à toute fleur d’éloquence et à une diction 
recherchée ; je sacrifierai sans cesse l’agrément à 
l’utilité, l’amusement à l’instruction, ne perdant 
pas de vue les préceptes de Lucien , qui dit : 
« L’unique but de lhistoice est futilité qui n’a 
d’autre source que la vérité 1 ” ; et ailleurs 2 3 : « Il 
est vrai que la vérité n’est pas aussi agréable aux 
auditeurs que le mensonge, ne serait- ce que 
parce que la confiance avec laquelle elle parle, 
n'est guère propre à lui concilier la fiveur de 
ceux qui l’écoutent ”3. Enfin, le philosophe de 
Samosate , en donnant des règles pour le style de 
l’historien, lui prescrit avant tout la clarté et la 

1 Quomodo hist. , p. g. 

a Irt Hermot., p. 5i. 

3 Un écrivain français explique la défaveur qu’éprouve 
souvent la vérité. «Montrer la vérité aux hommes, dit M. 
Jiïot (article Co/>eruic dans la Biographie universelle) , si 
l’ohjet ne les intéresse guèrcs, ils pourront vous le pardon- 
ner; mais si vous voilier détruire en eux une opinion qu’ils 
ont depuis long-temps admise, fut-ce un préjugé sans fon- 
dement et sans preuve, n’importe, il suffit qu'ils l’aient 
admis Constamment, pour que leur orgueil s’offense de 
vous voir devenir plus difficile qu’eux. * 


Digitized by Google 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


- xxvij 

précision , en l’avertissant de se prémunir contre 
l’emploi de locutions basses et ignobles, aussi 
bien que contre l’affectation de termes obscurs ou 
néologiques et contre un langage précieux. «Que 
sa diction, dit-il, soit intelligible à tous, sans 
être désagréable aux hommes instruits . 1 ” 

Puisse- je, Messieurs, éviter le double écueil 
signalé par le philosophe ! 


i Quomodo hilt. , p. 44- 
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L/histoire des temps modernes, en prenant ces mots 
dans le sens le plus étendu dont ils soient susceptibles, 
commence immédiatement après le bouleversement de 
l’empire romain en Occident , à la naissance d’états 
constitués sur des principes entièrement nouveaux ; états 
dont la plupart subsistent encore après une révolution 
de douze siècles, quoique sous des formes plus ou moins 
changées. Il ne suffit cependant pas à l'historien de ces 
états de remonter à la grande révolution du cinquième 
siècle. Pour comprendre la nature des évènemens qui 

j 

en ont été les résultats immédiats, et pour découvrir 
les causes des altérations que les états sortis de l’em- 
pire romain ont éprouvées, il est nécessaire de s’oc- 
cuper d’abord de deux évènemens des derniers siècles 
de l’histoire ancienne, lesquels sont si intimement liés à 
l’histoire moderne, qu'on ne peut point les en détacher. 
L’un est l’établissement ou l’histoiré politique du chris- 
tianisme dans l’empire romain ; l’autre, l’invasion de cet 
empire par les peuples barbares , après qu’il eut été 
partagé en deux états distincts. 


Digitized by Google 



4 


INTRODUCTION GÉNÉRALE. CH AP. I. 


CHAPITRE PREMIER. 

Histoire politique du christianisme pendant les 
six premiers siècles. 

Première! Les Juifs, que le divin fondateur du christianisme 

•ociétés chré- .... . . 

ümuim. avait choisis pour être les apôtres de sa doctrine , en 
répondant à cet appel, n’avaient pas cru devoir renoncer 
à la religion de leurs pères. Cette religion leur annon- 
çait un Messie, et leur- indiquait les signes auxquels 
ils le reconnaîtraient lorsqu’il serait venu. Les apôtres 
avaient retrouvé ces signes dans leur maître. Les pro- 
phéties étaient accomplies par la naissance et la mission 
de Jésus-Christ, et loin d’ébranler la foi qu’ils avaient 
dans leurs saintes écritures, l'apparition du Messie, si 
solennellement promise, confirmait la vérité de leur 
croyance. Ils y étaient plus fortement attachés que ja- 
mais, et lorsque, par la suite, remplissant le ministère 
qui leur avait été" confié, ils convertissaient les gentils à 
l’Évangile, ils trouvaient très-naturel de les faire entrer 
dans le corps de la nation juive. Ce ne fut que lorsqu’ils 
sé virent expulsés eux-mêmes du sein de leur ancienne 
communion religieuse , qu’ils crurent que le moment était 
venu d’exécuter la mission qui leur avait été confiée 
et de fonder cette Église, dont ijs devaient être les co- 
lonnes. 

Quand il serait vrai qu'aucune des paroles de Jésus- 
Christ que l’Évangile nous a conservées n’indique clai- 
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rement le plan de réunir ses disciples en une secte par- 
ticulière ou de fonder une Église visible, et que la 
société qui subsistait entre lui et ses apôtres ne différait 
pas de cette liaison intime qui, dans les usages dé la 
nation, attachait un maître à ses disciples, deux thèses 
soutenues par des parties religieuses, dissidentes de 
l’Église catholique; quand même, rejetant toute tradi- 
tion sacrée, nous ne trouverions pas qu’il ait donné 
aucun commandement relatif à l’introduction d’un culte 
particulier; nous ne pourrions néanmoins douter que 
la fondation d’une nouvelle Église ne fftt entrée dans 
les vues de la Providence , et le Sauveur en posa les 
fondations par deux institutions; celle du baptême, sym- 
bole extérieurpour distinguer tous ceux qui en seraient 
membres, et celle de l’eucharistie ou sainte cène, qui 
met l’homme en rapport avec son Sauveur. 

Le premier pas pour donner à l’Église' une forme ex- 
térieure fut fait à Jérusalem,' immédiatement après la 
mort du maître. Les apôtres et les autres disciples, qui 
avaient vécu dans son intimité , formèrent le noyau de 
cette société. Tel fut l’enthousiasme qui animait ces 
premiers chrétiens , pour nous servir d’une dénomina- 
tion postérieure, que, se dépouillant de tout intérêt 
terrestre , ils établirent parmi eux la communauté des 
biens, qui n’est qu’une chimère aussitôt qu'on veut l’in- 
troduire hors d’un cercle aussi saint que cette première 
société ; aussi ne trouve-t-on pas que ce modèle ait été 
imité par aucune autre communauté fqndée par les. 
apôtres. Il est probable qu’à Jérusalem même cet état 
des choses ne se maintint pas long -temps. 


6 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. I. 

a institution L’organisation de la première société chrétienne à 
prêtres «t Jérusalem et l’admission de plusieurs Hellénistes' don- 

qnes- 1 

nèrent naissance à une classe d’employés, ou d’officier» 
qu'on nomma diacres , et, à l'exemple de cette société, 
toutes l'es autres réunions de fidèles qui se formèrent, 
en établirent dans leur sein. Les fonctions des diacres 
se rapportaient à l’administration des aumônes; elles 
étaient purement séculières, et on les confiait quelque- 
fois à des femmes, qu’on nommait diaconesses. Néan- 
moins les diacres assistaient les apôtres dans là célé- 
bration des saints mystères et dans la prédication. 

Le maintien de l’ordre et de l’union, le soin des in- 
térêts temporels de la société et la conservation des 
bonnes mœurs parmi les membres qui la composaient , 
furent confiés à une seconde classe d’officiers, qu’on ap- 
pelait anciens. De ce mot , qui , en grec , est presbjter, 
dérivent ceux de prêtre en français, de prete en italien , 
et de priester en allemand. 

Les anciens exerçaient un droit de censure sur les 
particuliers ; mais leurs fonctions étaient étrangères au 
culte et à l’instruction religieuse. En général, le culte 
des premiers chrétiens était fort simple. Dans leurs réu- 
nions on prononçait quelques prières, on chantait les 
louanges de l'Éternel, et après avoir célébré l’eucha- 
ristie, tous les présens assistaient à des repas communs, 
connus sous le nom d 'agapes. Chaque membre suivait 
encore le culte de ses pères , en se rendant à la synagogue 
et au grand tçmple de Jéhovah à Jérusalem. 

1 On appelait ainsi les Grecs convertis au judaïsme, ou les Juifs 
habitant des pays où Ton parlait grec. 
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Une troisième classe de ministres fut établie par les 
apôtres mêmes , .et reçut d’eux ses pouvoirs : c’est celle 
des inspecteurs, episcopi, mot dont les Français ont fait 
évêques , et lès Allemands , en suivant le génie de leur 
langue , bischoff. Associés aux travaux des apôtres pen- 
dant la vie de ceux-ci , ils les remplacèrent après leur 
mort. Comme chefs de chaque Eglise , ils étaient les dé- 
positaires de la pureté de la doctrine , et leur inspection . . 
s’étendait sur les prêtres aussi bien que sur les simples 
membres de la communauté. 

Toute société, ‘de quelque nature qu’elle soit, doit Origine s* 

l’excommuni- 

être investie du droit d’exclure de son sein les membres cation, 
qui refusent d'obéir aux réglemens , ou qui s'écartent du 
but quelle s'est proposé. Les associations chrétiennes 
en jouissaient également. Le premier exemple d’une ex- 
clusion ou excommunication eut lieu à Corinthe. Elle 
fut prononcée par S. Paul-, qui, dans celte circons- 
tance, appliqua à une Église chrétienne un usage pra- 
tiqué parmi les Juifs.' 

Cette organisation fut uniforme dans toutes les Églises 
fondées par les apôtres et leurs premiers disciples ; mais 
rien , dans l’histoire du premier siècle , n’indique que 
le lien qui unissait ces sociétés fût très-resserré. Il est 
évident que l’intention bien annoncée des apôtres était 
de former de tous les sectateurs du Christ , répandus sur 
k surface de la terre, une société de frères, et pour 
ainsi dire une seule famille. Néanmoins, dans les écrits 
qui nous en ont été conservés , ils paraissent avoir en 
vueuneassociatiou plutôt morale qu’extérieure. Il n’exis- 
1 T, Bp. «4 Cor ■ ,2 — 6. 
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tait pas dans ces premiers temps une Eglise chrétienne 
visible, c’est-à-dire, un point de réunion entre tous les 
fidèles. Il n’existait que des Églises isolées, entièrement 
indépendantes et attachées seulement les unes aux autres 
par les liens de la fraternité. 

On peut s’étonner de l’indifférence avec laquelle les 
empereurs et leurs représentai virent se former ces so- 
ciétés,, en contravention aux lois qu’ Auguste avait ren- 
dues contre l’établissement des nouvelles confréries ou 
hétéries. Ce qui explique ce phénomène , c’est qu’on ne 
* les regardait pas comme nouvelles. Les chrétiens étaient 
généralement pris pour une secte appartenante aux Juifs, 
qui, en vertu des lois, jouissaient- d’nne tolérance gé- 
nérale dans toute, l'étendue de l’empire. D’ailleurs la 
nouvelle religion, si consolante pour le malheur, resta 
pendant long temps confinée dans les dernières classes 
du peuple, et fixa à peine l’attention des proconsuls. Il 
faut dire aussi que les premiers chrétiens se conformaient 
religieusement aux préceptes des apôtres , qui leur pres- 
crivaient de donner l’exemple de la soumission aux lois 
de l'état. 

ïmécotion* Mais bientôt les circonstances changèrent. Le chris- 

dirigées contre 

lu chrétiens, tianisme, qui pendant quelque temps n'avait été connu 
que dans les villes, commença à se répandre dans la cam- 
. 1 pagne. Les environs de Rome, déserts aujourd’hui parce 
que les exhalaisons d une terre inculte les ont rendus 
inhabitables, étaient couverts de champs et de jardins, 
que labouraient, non des paysans libres, mais des es- 
claves appartenant aux propriétaires des villa. La classe 
nombreuse de ces malheureux connut et aima une re- 
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ligion qui lui promettait dans un monde à venir la 
compensation des maux quelle souffrait dans cette vie. 
Ce fut ainsi qu’elle vint à fixer l’attention des riches. Le 
gouvernement, de son côté, ne put ignorer plus long- 
temps son existence , lorsque l’on commença à enseigner 
la doctrine du christianisme dans les écoles des philoso- 
phes , et quelle fut adoptée par quelques sophistes, classe 
d’hommes qui jouissaient d’une grande considération. 
La rapidité avec laquelle cette doctrine se répandit, en 
causant la désertion des temples, et en privant les divi- 
nités du paganisme des offrandes accoutumées, mena- 
çait de renverser la religion de l'état, intimement liée 
à la constitution politique. 11 n’est donc pas surprenant 
que des empereurs sages et humains, tels que lesTrajan, 
les Adrien, les Marc-Aurèle et les Dioclétien, aient 
voulu remédier à ce qu’ils devaient regarder comme une 
calamité publique. L’erreur dans laquelle tombèrent ces 
princes était excusable. Ne devaient-ils pas envisager 
comme ennemis de l’état des hommes qui couvraient de 
mépris toutes les institutions politiques et civiles, et 
montraient de l’horreur pour toutes les fêtes et réjouis- 
sances populaires, parce que ces institutions et ces fêtes 
étaient liées au polythéisme ? 

On ne peut se dissimuler, au reste , que les écrivains 
des temps postérieurs ont exagéré les souffrances que 
les chrétiens éprouvèrent de la part des païens. Il n’en 
est pas moins vrai que ces persécutions furent un des 
grands moyens dont la Providence se servit pour ré- 
pandre le christianisme et accélérer la révolution qu’il 
devait opérer sur la terre. Elles inspirèrent aux chré- 
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tiens un enthousiasme qui les affermit de plus en plus 
en leur croyance. L'intérêt que le courage des confes- 
seurs inspira aux païens, gagna à la nouvelle doctrine 
un grand nombre de partisans. 

Origine a m Une des suites immédiates des persécutions lut une 

diocèses. 

institution importante, qui remonte au second siècle. 

11 existait depuis le commencement de ce siècle des com- 
munautés chrétiennes à la campagne ; mais elles étaient 
toutes isolées et sans point central. Les persécutions en- 
gagèrent les communautés des campagnes à se réunir 
aux Églises des chefs-lieux. Telle fut l'origine des diocèses. 
Ces réunions ne furent pourtant pas générales; car à 
côté des co revécues, ou évêques de campagne, qui gou- 
vernaient des Églises subordonnées à des évêques diocé- 
sains, nous trouvons, depuis la fin du deuxième siècle, 
une autre espèce d'évêques de campagne, qui n’étaient 
pas entrés dans l’association diocésaine. Ces évêques 
( episcopi ruris ) perdirent successivement leur indépen- 
dance. • 

institution Le même motif qui avait porté les chefs d’ Églises 

des métro po- 

les- isolées à se soumettre à l’autorité d’un évêque établi 

dans une ville voisine, le désir de gagner en force et en 
autorité , porta aussi les évêques des différentes villes 
d’une province à former des liaisons du même genre 
avec l’évêque de la capitale de la province. Telle fut 
l'origine de ce que dans la suite on appela métro- 

L’évêque métropolitain ne jouissait pas seulement 
d’un rang plus élevé parmi ses confrères , mais il acquit 
l’inspection et la juridiction sur les évêques des diocèses 
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dont se composait sa métropole on province : c'était lui 
qui convoquait leurs assemblées; il les présidait. Les 
évêques de sa métropole ne pouvaient entrer en fonc- 
tions, s'il ne les avait confirmés. 

Quelques évêques, plutôt que d’entrer dans des rap- Première ori- 

gine des pa- 

ports de subordination avec l’évêque du chef- lieu de iriarchatr. 
leur province, aimèrent mieux reconnaître la supériorité 
de l’évêque d’une plus grande ville, située dans une 
autre province. Tels furent les rapports qui s’établirent 
entre l’évêque de Rome et ceux des dix provinces subur- 
bicaires; entre l’évêque d'Alexandrie et ceux de Libye 
et d’Egypte ; entre l’évêque d’Antioche et ceux de l’O- 
rient ; entre celui d’Éphèse et les évêques de l’Asie mi- 
neure. De ces grandes villes, l’une était le siège du gou- 
vernement, deux autres étaient en possession d’un com- 
merce étendu et renfermaient une population riche et 
nombreuse ; la quatrième était le point d’où le christia- 
nisme avait été porté dans les provinces de la Haute- 
Asie : toutes jouissaient d’une considération qui devait 
rejaillir sur l'évêque placé à la tète de la société chré- 
tienne renfermée dans leurs murs, et assurer aux évê- 
ques qui le reconnaissaient comme chef, des avantages f 

qu’ils n'auraient pas trouvés en se soumettant à l’évêque 
du chef- lieu de leur province. 

L’institution des métropoles consolida un usage qui Institution 
date de la fin du second siècle , celui des synodes ou ” J " 0<le 
conciles. 

Ce qu’on nomme communément le premier concile, 
apostolique, était d'une nature tout-à-fait différente de 
celle des synodes dont nous parlons , lesquels ne remon- 
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tent pas au-delà de la fin du second siècle Les premiers 
furent tenus à l’occasion de la fameuse dispute sur l’épo- 
que où il convenait de célébrer les Pâques. Mais ces as- 
semblées mèjme étaient bien loin encore de ce que les 
conciles devinrent par la suite, lorsque les gouverne- 
mens leur prêtèrent leur assistance pour faire exécuter 
les décrets qu’ils avaient prononcés. 

Dans l’origine, les synodes n’étaient que des confé- 
rences entre un certain nombre d’évèques , dont les dé- 
cisions n’avaient d’autre force que celle que leur don- 
nait un accord général. Les premiers conciles provin- 
ciaux furent tenus dans la première moitié du troisième 
siècle par les évêques de Grèce. Il paraît que dans ce 
pays on avait conservé jusqu’à cette époque quelques 
restes du système de confédération répandu par la ligue 
Achéenne. Les Synodes étaient convoqués à des époques 
fixes une ou deux fois l'année; ils se tenaient sous la 
présidence du métropolitain, dont ils formaient le con- 
seil dans tout ce qui concernait les affaires ecclésiasti- 
ques de la province. Il était dans la nature des choses 
que des assemblées organisées de cette manière s’arro- 
geassent un pouvoir législatif sur les Eglises des diocèses, 
et que les évêques, qui seuls y avaient entrée, se re- 
gardassent comme des représentais ou délégués de ces 
Églises ; mais ce n’était pas comme tels que les évêques 
réunis en synode exerçaient leur autorité ; ils la fon- 
dèrent sur le droit divin , et la dérivèrent du caractère 
épiscopal qui leur était inhérent et de l’inspiration du 
Saint-Esprit, habitant dans leurs assemblées. L’Eglise 

1 Les synodes d’Éphèse, de Jérusalem, du PoiH , de Rome. 
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catholique leur accorde comme un droit divin .ce que 
les dissidens regardent comme une usurpation. 

Avant le troisième siècle il n’existait pas entre les Unité et on;- 
Églises de la chrétienté, anciennement indépendantes les régiise. 
unes des autres , une réunion plus intime que celle que 
nous venons d’indiquer. Une opinion qui, à cette épo- 
que, devint dominante dans l’esprit des fidèles, prépara 
une union plus resserrée. S. Cyprien et quelques saints 
pères de son temps enseignèrent que tous les chrétiens 
répandus sur le globe ne forment qu’un seul corps, 
une seule communauté > une Église universelle (catho- 
lique) , professant la même foi et pratiquant les mêmes 
cérémonies. Ce fut en conséquence de ce système de 
catholicité, imparfaitement compris ou incomplètement 
exécuté jusqu’alors , qu’il s’établit, entre les différentes 
Eglises, des communications beaucoup plus multipliées 
qu’auparavant , ainsi que l’usage de faire connaître dans 
toute la chrétienté les décrets publiés dans quelques 
conciles provinciaux. Comme membres d’un même corps, 
les évêques annonçaient leur nomination à leurs con- 
frères. Les circulaires’ qu’ils leur adressaient étaient 
ordinairement accompagnées d’une profession de foi, 
par laquelle le nouveau pasteur constatait que sa doctrine 
était celle de l’universalité des chrétiens. Deux autres 
usages furent la conséquence du principe d’unité et de 
catholicité : celui d’envoyer d’Église en Église la liste 
des individus excommuniés, pour empêcher qu’ils ne se 
glissassent dans des communautés où ils étaient in- 
connus , et celui des lettres formées ( litterce formatai) , 

1 Kiimnxn, litterce inthronisticce. 
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espèce de passe-ports donnés par les évêques aux fidèles 
de leur diocèse. 

Primant» p«- Une' Eglise unique, répandue sur le globe, n'aurait 

pale. 

pu subsister sans un chef Quand même Jésus -Christ 
n'aurait pas, ainsi que l’Eglise catholique l'enseigne, 
conféré à S. Pierre et à ses successeurs la primauté 
de son Eglise, l’importance que donnait à l’évèque de 
Rome son séjour dans la capitale du monde, qui ren- 
fermait un grand nombre de chrétiens de familles riches 
et puissantes, aurait presque suffi pour faire reconnaître 
en lui le vrai chef de l’Eglise. Plusieurs provinces, telles 
que l’IUyrie et la Dalmatie, révéraient en l’Eglise de 
Rome leur métropole. La doctrine qu’on y enseignait 
était estimée la plus orthodoxe , parce quelle dérivait, 
par tradition immédiate, du premier des apôtres; mais 
les évêques de Rome ne paraissent pas avoir exigé à 
cette époque comme un devoir la déférence qu'on leur 
témoignait ; ils ne faisaient pas encore valoir leur supé- 
riorité, dans le sens que par la suite on attacha au mot 
de primauté. . 

L’agrandissement progressif des communautés chré- 
tiennes d’une part, et de l’autre les persécutions aux- 
quelles elles furent en butte de temps en temps, don- 
nèrent lieu à quelques changemens dans leur organisa- 
tion ou dans leur régime intérieur. 

Épreuves On devint plus difficile dans la réception de nouveaux 

nouvelles im- # # 

posées aux ré- associés. On faisait passer ceux qui la recherchaient par 

cipiendaires. . , 

une série d épreuves , qui se continuait quelquefois 
pendant deux ou trois ans : on appelait catéchumènes , 
ceux qui s'y soumettaient. Sorti victorieux de ces 
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épîeuves , le néophyte recevait le baptême , pourvu qu’il 
pût présenter des garans de sa conduite future ( spon - 
sores). Une discipline sévère était exercée contre les 
chrétiens qui , dans les persécutions religieuses , n'avaient 
pas montré assez de force et de courage et contre ceux 
qui s’étaient souillés d’un crime on qui avaient causé 
quelque scandale. Les individus coupables étaient ex- 
communiés , et si ensuite ils sollicitaient leur rentrée 
dans le sein de l’Église, ils «levaient se soumettre à de 
rudes pénitences, dont la durée'était quelquefois pro- 
longée jusqu'à la fin de leur vie. Quel croyant ne se se- 
rait pas soumis à quelques souffrances , pour se sous- 
traire à l’empire que l’excommunication donnait aux 
mauvais esprits sur son ame? 

Les anciens et les diacres ne suffisant plus aux occu- inirodnciion 

• # de cinq nou- 

pations dont ils étaient chargés, il fallut augmenter le ordres 
nombre de ces officiers. On leur subordonna cinq nou- 
veaux ordres d’employés subalternes ; savoir : les sous- 
diacres, les acolytes , les lecteurs , les exorcistes et les 
ostiaires. L’introduction de ces nouveaux officiers ne 
tenait pourtant pas seulement à l’étendue que prenaient 
les Églises; elle provenait d’une autre cause, d’une ré- 
volution qui se fit dans l’intérieur des Églises, et qui 
changea la nature des rapports existant entre les mi- 
nistres des autels et le reste des fidèles. Par suite du 
principe qui reconnaissait un droit divin aux évêques , 
ils ne pouvaient se regarder comme les serviteurs des 
Églises ; ils durent nécessairement devenir une caste 
particulière et les maîtres des Églises qu’ils desser- 
vaient. 


i 
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Origiua de u Appliquant à l'organisation des Églises chrétiennes le 

puissance du # . # 

vierge. système hiérarchique de l'ancien testament , et partant 
du principe que tout ce que Dieu avait ordonné à l’égard 
des pontifes du peuple hébraïque devait de même être 
observé à l'égard des ministres du culte chrétien, ils 
enseignèrent que les évêques et les prêtres étaient d'insti- 
tution divine; qu'ils étaient, non les serviteurs, mais 
les chefs de la société religieuse, établis pour la gou- 
verner ; enfin , qu’ils formaient une classe distincte 
du commun des fidèles. Les évêques, en particulier, 
comme successeurs des apôtres, avaient reçu par trans- 
mission et par le moyen de l’ordination, empruntée du 
cérémonial de l'ancien Testament, les mêmes pouvoirs 
que Jésus-Christ avait donnés aux apôtres. Ce dogme, 
admis par l’Église , est énoncé pour la première fois 
dans les écrits du troisième siècle. 

Ligne de sé- Aussitôt qu'il fut reconnu que le clergé formait une 

paration , tirée 

•mre i^ciergé classe séparée des laïcs, on augmenta les marques ex- 
térieures qui l'en distinguaient. La dénomination même 
de cleros ou de clergé (les héritiers), qu’on ne trouve 
généralement usitée qu’au troisième siècle, indiquait 
que ceux qui la portaient formaient une classe privilé- 
giée de la société; elle était empruntée du judaïsme, où 
elle appartenait à la tribu de Levy, qui, ayant reçu 
* pour héritage le service divin, n’avait pas eu d'autre 
lot dans la distribution des terres de la Palestine. 

f 

L'organisation du clergé fut achevée par une déter- 
mination plus précise des rapports de subordination qui 
devaient exister entre ses diverses classes. On exalta 
beaucoup la dignité épiscopale au-dessus de la simple 
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prêtrise; mais on introduisit en même temps l’i>sage • t 
postérieurement consacré parles lois, d’après lequel 
on ne pouvait parvenir aux plus hautes dignités ecclé- 
siastiques qu’en passant successivement par tous les 
degrés inférieurs. • 

Ainsi se préparait la puissance du clergé; cependant, 
avant le quatrième siècle, où le christianisme devint re- 
ligion dominante, les évêques ne parvinrent pas à rendre 
absolu leur empire sur les Églises. iN'on-seulement le 
corps des prêtres qui formait leur conseil mettait des 
bornes à l’exercice de leur autorité; mais les laïcs même, 
ou l’universalité des chrétiens composant une commu- 
nauté religieuse, participaient encore à l’exercice de 
quelques droits. Les évêques ne pouvaient prononcer 
ni révoquer une sentence d’excommunication sans le 
consentement de la majorité des fidèles. Ceux-ci par- 
ticipaient aussi à l’élection des prêtres et des évêques ; 
on en voit la preuve dans une épître de Saint-Cyprien : 

« Quod plebs ipsa maximam habeat potestatem vel eli- « 
gendi dignos sacerdotes , vel indignos recusandi. ' " 

On avait, il est vrai , imaginé dès-lors divers moyens 
poùr restreindre ou abolir successivement cette préro- 
gative des laïcs. Dès qu’un évêché devenait vacant, le 
» 

métropolitain désignait un prêtre chargé de l’adminis- 
trer pendant la vacance du siège ; ce vicaire fixait le 
jour de la nouvelle élection et y appelait, outre la com- 
munauté intéressée au choix , -les évêques des autres 
diocèses de la province. L’élection se faisait alors par 
la généralité de l'assemblée, mais seulement parmi les 
i Epist. LXriI- 

• I. 2 

c * 

. • • *• ’ 1 
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• candidats proposés par le clergé et en présence des 
évêques. Elle ne devenait légale que par l’approbation 
des évêques de la province et par la confirmation du 
métropolitain. Cette marche n’était cependant pas si gé- 
nérale qu'on ne trouve au troisième siècle des exem- 
ples d’évèques nommés par les communautés seules, sans 
l'intervention du clergé ou des évêques de la province. 

Ce qui retarda les progrès de la puissance épisco- 
pale, ce fut la pauvreté des Églises. Les ministres de 
l’autel n’avaient d’autres moyens de subsistance que les 
oblations et les contributions volontaires des fidèles, et 
cet état des choses devait nécessairement les mettre 
fort souvent dans la dépendance des laïcs. Tout chan- 
gea au quatrième siè.cle , lorsque , par la conversion de 
Constantin le Grand, le christianisme devint religion de 
l’État. 

Le chmtia- Les progrès rapides que le christianisme avait faits 

tiisrae devient # 

domi- dans toutes les provinces de 1 empire romain , où, à 

liante. - 4 

l’exception de quelques courts intervalles , il avait joui 
d’une grande tolérance et même quelquefois d’une faveur 
marquée, effrayèrent Dioclétien, ou plutôt ce prince, 
d’ailleurs si sage, se laissa entraîner par les importu- 
nités de son collègue Galerius, qui regardait les chré- 
tiens comme des ennemis formidables de l’état, à pu- 
blier contre eux, le 24 février 3o3 , un édit de pros- 
cription. Cet édit ordonna de détruire toutes les églises 
et de priver les chrétiens des dignités dont ils jouis- 
saient et même de la liberté; des ordonnances subsé- 
quentes décernèrent la peine de mort contre quiconque 
refuserait de sacrifier aux dieux. 
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La persécution de Dioclétien, la dixième que compte 
l’Église, et la plus cruelle de toutes, ne s’étendit pas 
sur la Bretagne et la Gaule. Soit humanité , soit poli- 
tique, Constance Chlore, qui gouvernait ces provinces, 
ne donna pas suite aux édits sévères de son collègue. 
Son fils Constantin, proclamé Auguste en 3o6, sans la 
participation et contre la volonté des princes entre les 
mains desquels se trouvait le gouvernement depuis l’ab- 
dication de Dioclétien , se contenta d’abord de suivre 
la politique de son père; mais bientôt il se déclara le 
protecteur des chrétiens. On a souvent demandé si le 
prince que la Providence a choisi comme instrument 
pour faire triompher le christianisme, fut dirigé par 
des motifs bien purs. La question est tout-à-fait indif- 
férente pour la religion. Il peut être vrai que Constan- 
tin, témoin des progrès que faisait le christianisme, ait 
eu l’idée de se faire un appui de ce parti non-seule'mçnt 
contre Maxime, qu’il allait combattre, mais aussi contre 
Licinius, qu’il espérait bien dépouiller un jour de sa part 
à la domination : et il est vrai que les nombreux chré- 
tiens qui servaient dans son armée furent animés d*un 
grand zèle, quand ils virent arborer lés signes de leur 
foi ; que d’autres accoururent pour se ranger sous ses 
étendards , et que dès ce moment ses ennemis ne pou- 
vaient plus compter sur leurs troupes, parce qu’aucun 
chrétien n’aurait voulu combattre un prince dont toutes 
les démarches annonçaient la conversion prochaine. 
Mais si Constantin protégea d’abord le christianisme par 
politique, bientôt sa conversion eut des motifs moins 
mondains, et en faisant abstraction ici de tout le mi- 
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raculeux dans lequel elle est enveloppée, la foi de ce 
prince se fondait sûrement, dans les dernières années 
de sa vie an moins , sur une conviction qui fut le fruit 
du temps et des conversations qu’il eut avec des per- 
sonnes éclairées. 

Le premier édit que Constantin publia en 3o6, im- 
médiatement après avoir été proclamé Auguste, assu- 
rait aux chrétiens de ses provinces une parfaite tolé- 
rance : il affermit sa domination. Lorsqu en 3 12 ce 
prince marcha contre Maxime, il annonça, par un édit 
concerté avec Licinius, son collègue, que tous les chré- 
tiens des provîntes que le sort des armes réduirait en 
sa puissance, jouiraient de la même tolérance dont leurs 
confrères dans les Gaules étaient en possession, avec 
la restriction cependant que personne nabandonnerait 
la religion dans laquelle il était né , et qu’aucun parti 
ne réclamerait les édifices dont il avait été dépouillé. 
Au mois.de janvier 3i3, Constantin et Licinius eurent 
à .Milan une entrevue , où fut célébré le mariage de 
Constancie, sœur du premier, avec Licinius. Les deux 
empereurs y publièrent un second édit, par lequel il 
fut permis de passer d’une religion à l’autre , et qui pro- 
mettait à ceux qui avaient été dépouillés de leurs édi- 
fices, la restitution ou une indemnité. Cet édit était sans 
doute la récompense des services que les chrétiens 
avaient rendus contre Maxime; il devait les maintenir 
dans leurs bonnes dispositions, dont Constantin espé- 
rait recueillir les fruits, quand serait venu le moment 
de disputer à son beau-frère la possession de l’empire. 
Dans les années suivantes, sans publier de nouvelles 


Digitized by Google 


HIST. POLIT. DU CHRISTIAN. 21 

ordonnances en faveur des chrétiens, Constantin leur 
accorda toutes les prérogatives d’une société reconnue 
légale, en abolissant les lois de Dioclétien et de ses col- 
lègues qui leur étaient contraires. 

Ce ne fut qup lorsqu’ayant écarté Licinius, il sévit 
maître de l’empire, que, parla prédilection qu’il montra 
pour les chrétiens, il fit entrevoir les projets qu’il mé- 
ditait en leur faveur. Sans faire encore un acte formel qui 
annonçât son changement de religion, il s'entoura de 
chrétiens, fit instruire ses enfans par des maîtres chré- 
tiens, conféra à des chrétiens les principales charges 
civiles et militaires , et abolit successivement les divers 
usages et les cérémonies du paganisme. La politique fut 
encore d’accord à cet égard avec la foi religieuse : au 
point où en étaient venues les choses, la lutte entre le 
christianisme et l’ancien culte national devait éclater, 
et il était à prévoir que la victoire se déclarerait pour 
le parti qui dès-lors était le plus nombreux. 

Après avoir successivement préparé le triomphe de 
la religion chrétienne , Constantin , la dernière année 
de son règne, interdit l’exercice du culte des païens, 
et ordonna de fermer les temples du polythéisme. Ses 
fils. Constant et Constance , pressés par les sollicitations 
des évêques, ordonnèrent de punir de mort ceux qui 
sacrifieraient aux faux dieux. 

Le christianisme, chéri par Constantin et ses fils , 
était pour cela même un objet de haine pour l’empe- 
reur Julien, qui leur succéda. Aux yeux de ce prince, 
tous les maux dont l'état était affligé, la dépravation 
des mœurs, l’anéantissement de fancienesprit militaire, 
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la dégradation du caractère national, résultats du des- 
potisme et d’un gouvernement vicieux, provenaient du 
christianisme. La nature avait donné à Julien d'heu- 
reuses dispositions , qui auraient pu en faire un grand 
prince, si son jugement n’avait été faussé par la di- 
rection que de prétendus philosophes , qui n’étaient que 
des visionnaires, avaient donnée à son esprit. 11 montra 
la haine fanatique qu'il avait conçue pour le christia- 
nisme, non par des persécutions, mais en affectant de 
le mépriser et en le tournant en ridicule par des plai- 
santeries, toujours déplacées dans la bouche d’un sou- 
verain. 

Il suivait un plan très - conséquent pour la destruc- 
tion de la religion, en écartant des places ceu* qui la 
professaient, et en les condamnant à l'ignorance par la 
défense de prendre part à l’instruction publique et de 
lire les ouvrages des écrivains païens. 

Julien disparut comme un météore, et ce qu’il avait 
fait ne laissa pas de traces ; mais ses successeurs, avertis 
du danger que pourrait courir le christianisme sous un 
prince qui lui ressemblerait, mirent leurs soins à étouf- 
fer tous les restes du paganisme , pour en rendre le ré- 
tablissement impossible. Ils observèrent cependant quel- 
que modération dans les mesures qu’ils prirent contre 
l’idolâtrie. Valentinien I." permit à chacun de professer 
sa religion, et toléra même les augures, parce que, dit 
son édit, ils n’appartiennent pas aux maléfices. Ce ne 
fut qu’en que Théodose le Grand proscrivit le pa- 
ganisme en Orient; il se perpétua quelques années de 
plus en Occident. 
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Pour exprimer en peu de mots le résultat de la révo Droits du 

i • , ^ -î^i ,, chef de l’état 

lution operee par Constantin le Grand , on peut dire en matière de 

* . . . religion. 

que 1 Eglise et 1 état ou la société civile furent si inti- 
mement réunis et tellement confondus , qu’il ne dépen- 
dait plus d’un individu d’entrer dans l’un sans être 
membre de l’autre, et que, pour être citoyen, il fal- 
lait être chrétien. Une conséquence naturelle de cette 
fusion fut que le chef de l’empire devint en même temps 
le chef de l’Eglise et son législateur, de la même ma- 
nière qu’il l’avait été avant l’introduction du christia- 
nisme , comme grand pontife , ou plutôt en vertu de 
cette charge même , qui était toute politique et un des 
principaux ressorts de la puissance impériale. Cela est 
si vrai que non -seulement Constantin, mais aussi tous 
ses successeurs jusqu'à Gratien , continuèrent de porter 
ce titre. 

Non contcns de tenir l’Église sous leur dépendance, 
les empereurs prirent en main l’exercice de divers^lroits 
dont les Églises avaient joui elles-mêmes, tant qu’elles 
n’étaient que des sociétés non autorisées par le gou- 
vernement Parmi ces droits , qui , en vertu de la cons- 
titution de l’état, appartenaient nécessairement aux mo- 
narques, il faut en distinguer trois, auxquels ceux-ci 
n'ont jamais entièrement renoncé. 

i.° Ils se regardaient comme les maîtres des élec- 
tions épiscopales, et lorsqu’ils les abandonnaient aux 
Églises, ils les dirigeaient au moins et les influençaient , 
et en cela ils furent merveilleusement secondés par les 
intrigues des prélats, qui fort souvent trouvaient plus 
facile de parvenir à l’épiscopat par, des brigues faites 
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à la cour, qu’en se conciliant l’affection de la multitude. 

Ils établirent comme maxime qu’aucune ordon- 
nance ecclésiastique, ou au moins aucun décret d’un 
concile oecuménique, n'avait force de loi sans leur sanc- 
tion. Ils faisaient présider ces assemblées par leurs com- 
missaires, et ne permettaient pas que les actes en fus- 
sent publiés avant d’avoir été confirmés par l'autorité 
impériale. 

3.” Ils publiaient eux-mèmes des réglemens pour les 
Églises et des décisions en matière de foi : 1 ’Hénoticon 
de Zénon, le Type de Constant II , en sont de fameux 
exemples. 

Oungmrwm Les nouvelles circonstances dans lesquelles le chris- 

relatifs au cler- # . 1 

tianisme se trouva placé , causèrent des changemens 
mémorables dans l'organisation intérieure des Eglises. 
On peut en remarquer deux surtout. 
v^nt -'d Ré de Le clergé, qui jusqu’alors avait dépendu pour sa sub- 
dam pour sa sistance de la bonne volonté des fidèles, acquit une 
subsistance, 1 

grande opulence. Un édit de Constantin, de 3a r, ac- 
corda aux Eglises le droit de posséder des biens-fonds 
dont, d’après la législation romaine, aucune corpora- 
tion ne jouissait, si ce n’est en vertu d’un privilège 
spécial. Les donations que ce pritice et ses successeurs 
firent aux Églises, les legs nombreux que leur laissèrent 
les fidèles, enrichirent le clergé, qui avait la jouissance 
•de tout le bien des Églises avec la charge de pour- 
voir aux frais du culte, d’entretenir les fabriques et de 
secourir les pauvres. De même l’ordonnance qui priva 
les ecclésiastiques de la faculté de. disposer par testa- 
ment des biens qu’ils pouvaient avoir acquis, tourna 
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au profit du corps dont ils faisaient partie; et la loi qui 
déclara les biens ecclésiastiques inaliénables, assura la 
richesse dii clergé , en prévenant la dilapidation de sa 
fortune. Tel fut le premier changement opéré dans l’or- 
ganisation des Églises. 

Voici le second : le clergé devint un corps, privilé- 
gié , jouissant de grandes immunités et d’un for particu- 
lier. Ces immunités dispensaient des charges publiques 
et de l’exercice de toutes les fonctions onéreuses aux- 
quelles tout autre citoyen était assujetti; mais elles n'é- 
taient que personnelles et ne s’étendaient pas aux charges 
qui reposaient sur les possessions. Le for privilégié 
n’existait que pour affaires civiles entre ecclésiastiques. 
Dès les premiers temps les Églises n’avaient pas permis 
que leurs ministres s’adressassent aux tribunaux ordi- 
naires pour des discussions relatives à leurs intérêts 
personnels : cette observance fut consacrée par une loi 
de Constantin ou d’un de ses premiers successeurs. Jus- 
tinien étendit ensuite le for privilégié des ecclésiasti- 
ques aux procès qu’ils auraient avec les laïcs ; mais le 
même empereur limita et annula presque ce privilège, 
en ordonnant par une de ses Novelles que, dans le cas 
dont nous parlons , on pourrait appeler des tribunaux 
ecclésiastiques aux tribunaux, ordinaires. Dans les causes 
criminelles le clergé ne jouissait d’un for privilégié que 
pour des délits ecclésiastiques.- 

Le privilège du clergé en matière de juridiction 
s’étendait en Irois cas sur les causes des laïcs. 

i.° Les tribunaux ecclésiastiques prononçaient léga- 
lement dans toutes les causes quelconques, pour les- 


Le clergé ob- 
tient des im- 
munités et nu 
for privilégié. 


Digitized by Google 



26 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. I. 
quelles les parties compromettaient entre leurs mains , 
et Constantin ordonna que les sentences qu’jls pronon- 
ceraient en cette qualité auraient force de chose jugée 
et seraient exécutées par les magistrats civils. 

2. 0 L’Église, comme société particulière, avait exercé 
le droit de censure sur les mœurs des membres qui la 
composaient. Le clergé trouva moyen de changer ce 
droit en une véritable juridiction correctionnelle pour 
ce qu’on appelait les délits secrets. Ce fut là une des 
usurpations les plus riches en conséquences que se per- 
mit le clergé. 

3.” Les évêques réservèrent à leurs tribunaux les 
Causes qu’on nomme ecclésiastiques , surtout les causes 
matrimoniales et testamentaires. Comme la religion 
catholique voit dans le mariage, non un contrat pure- 
ment civil, mais un acte religieux et un sacrement, il 
était naturel que le clergé réclamât le jugement de toutes 
les causes tenant à cet acte solennel , et que , par suite 
de ce principe, il attribuât à ses tribunaux la connais- 
sance des affaires qui concernaient l’adultère, le concu- 
binage, la fornication , le rapt et d’autres délits de ce 
genre; mais on ne voit pas par quel motif il y attira 
aussi les causes testamentaires, à moins que ce ne fût à 
cause de l’usage qui s’était introduit de déposer les tes- 
tamens dans les Eglises , pour leur donner une certaine 
authenticité. À titre de causes ecclésiastiques, l’Église 
obtint aussi la connaissance des affaires de sortilège et 
de maléfices, de blasphème et de parjure 

Telles sont les deux grandes altérations qu'éprouva 
l'organisation intérieure des Églises depuis le quatrième 
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siècle : on peut les regarder comme la source d’où dé- 
rivèrent d’autres changemens, que nous allons indiquer. 

Le premier est l'augmentation progressive du nom- Augmenta- / 
bre des personnes formant le clergé , qui était devenu nel du clergé, 
l’état le plus riche et le plus considéré. On créa dans 
l’Église de nouvelles dignités, dont les noms mêmes 
étaient inconnus aux premiers chrétiens : tels sont les 
titres d’archiprètre , d’archidiacre, de chartulaire, de 
notaire, de syncelle. Les distances qui séparaient les 
divers ordres furent en même temps mieux déterminées. 

On établit ensuite une séparation plus marquée entre séparation 
le clergé et la classe des laïcs : le clergé prit un cos- îTcierg» 
tume particulier et se distingua par la coupe de ses che- Costume pal- 
veux ou la tonsure : aucun ecclésiastique ne pouvait 
être excommunié; s’il méritait une pareille punition, 
on le dépouillait préalablement de sa qualité cléricale 
pour le faire rentrer dans la classe des laïcs. Afin d’im- célibat «tin- 

. • . . terdiciion des 

primer aux prêtres un caractère de pudeur, qui les éle - professions 
vit au-dessus du commun des hommes, on les assujettit 
au célibat; enfin, on leur interdit certaines professions 
et le droit de s’occuper d’affaires séculières. 

D’autres changemens se rapportent plus spécialement hiérarchie 
au régime intérieur de l’Église. Les fonctions de chaque «* “>*<■«* de - 
degré ou ordre furent plus exactement définies; l’usage 
introduit du temps de Constantin le Grand , de faire par- 
courir successivement tous les ordres à celui qui aspi- 
rait aux ordres supérieurs, fut sanctionné par les lois. 

On établit des interstices légaux pour le passage d’un 
ordre à l’autre. Le pouvoir monarchique des évêques 
sur le clergé fut établi d’une manière plus positive et 
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Défense delà plus générale. Le concile de Chalcédoine interdit la plu- 

pluralité des 

bénéfices. ralité des bénéfices'. 11 fut défendu aux ecclésiastiques 
de quitter les diocèses auxquels ils appartenaient, sans 

être munis de lettres formées 1 ou d’un congé ( litteræ 
le b™ dergè dimissoriales). Le clergé inférieur perdit le droit de 

«Alu des «y- ni • . ’• i 

nodes. voter dans les conciles , et 1 histoire ne nous apprend 
pas comment ni quand s’opéra cette altération essen- 
Xcs évêques tielle de la constitution primitive. Les évêques s’empa- 
i'adîninistia - 0 rèrent de l'administration exclusive des biens ecclésias- 
des Églises, tiques , de manière cependant qu un tiers seulement des 
revenus fut à leur disposition ; le second tiers était ré- 
servé au reste du clergé, et le troisième destiné aux 
frais du cuite et au soulagement des pauvres. Le con- 
cile de Chalcédoine mit d’autres bornes à l’administra- 
tion des évêques, en les obligeant d’en charger un éco- 
nome , qui devait leur servir de contrôle jusqu’à un 
certain point. 

Cmctère in- Le neuvième canon du concile de Chalcédoine , qui 

délébile de la # t 

préinse. est de 4 5 1 , oifre la première trace d’une loi positive , 
statuant qu’un prêtre ne pouvait, sans commettre un 
sacrilège , sortir du clergé après s’ètre voué par l’ordi^ 
nation au service de l'Église. Les synodes suivans con- 
firmèrent ce réglement, et l’empereur Justinien ordonna 
que les biens d’un prêtre rentré dans le monde seraient 
confisqués au profit de l’Église. A cette époque l’idée 
d'un caractère indélébile, imprimé aux prêtres, était 
depuis long-temps en vogue. 

1 Nous nous servons par anticipation du mot de bénéfice, qui 
a été introduit plus tard. 

2 \pyez p. 13. 
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La fin du quatrième siècle et le cinquième nous of- Origine de» 

* • . . moine». 

frent un phénomène nouveau et extraordinaire. Dès le 
second siècle il y eut parmi les chrétiens une classe 
d’hommes qui travaillaient à s’élever à un degré su- 
prême de sainteté, en pratiquant des exercices religieux, 
en s’abstenant de certains alimens , en renonçant à tous 
les plaisirs du monde, en s’assujettissant à toutes sortes, ' 
de privations : on les nommait ascètes, d'un mot grec 
qui signifie exercice. Ces ascètes étaient bien les pré- 
curseurs des moines, mais ce n’étaient pas encore des 
moines; ils vivaient dans le monde, et un de leurs 
exercices avait pour objet de résister aux séductions 
qu’il offre, plutôt que de les fuir. Le premier ascète 
qui vécut en solitaire ou ermite fut S. Paul de Thèbes 
(en Égypte) , qui , ayant échappé à la persécution de 
Dèce, en 249, se retira à l’âge de quinze ou vingt ans 
dans. une caverne de laThébaïde, et y passa près de 
quatre-vingt-dix ans , se nourrissant de dattes et portant • 
pour tout vêtement des feuilles de palmier. Trente ans 
après lui un autre Égyptien , S. Antoine , s’était aussi 
retiré dans le désert ; mais il ne vécut pas en ermite ; 
il rassembla autour de sa chétive demeure, toutefois à 
des distances déterminées , d’autres habitations , nommées 
laures, où des ascètes, qualifiés d’ anachorètes , vivaient 
sous sa direction : il devint ainsi le père de la vie mo- 
nacale. Averti par une vision céleste qu’il existait dans 
le désert un ascète plus parfait que lui, il alla le cher- 
cher et arriva près de S. Paul pour recueillir son der- 
nier soupir et pour l’enterrer. S. Antoine mourut en 
356, âgé de près de cent un ans. 
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X 

S. Pacôme un de ses disciples ,, perfectionna la 
vie monacale en réunissant les anachorètes dans des de- 
meures communes ( cœnobia ) , mais isolées ( monasteria ) , 
que l’Église kitine appela ensuite claustra ( cloîtres ) ; 
parce que les ascètes y vivaient renfermés. S. Pacôme 
fut l’auteur de la première règle et fonda aussi un mo- 
nastère pour les femmes. D’Égypte, la vie monacale 
se répandit en Palestine , en Syrie , et enfin dans toute 
la chrétienté. 

s. Benoît de EUe f u t rendue utile à la société par les soins de 
S. Basile vers la fin du quatrième siècle, et ensuite 
par S. Augustin. Ces deux pères donnèrent des rè- 
gles particulières aux cénobites , sans les astreindre 
encore à des vœux; il était toujours permis aux ascètes 
de quitter leurs monastères. La profession solennelle 
de chasteté ne fut introduite que dans le sixième siècle -, 
ainsi postérieurement à l’époque où se termine cette 
introduction ; néanmoins , pour ne pas couper la ma- 
tière, ni revenir sur le même sujet, nous allons parler 
ici de la révolution que S. Benoît de Nursie opéra dans 
l’institution des moines, cinquante ans après le boule- 
versement de l’empire romain en Occident. 

Né en 480, dans le duché de -Spolète, S. Benoît 
fonda en 527 douze couvens près de Subiaco, dans les 
environs de Rome, et en 5 28 le célèbre monastère de 
Mont Cassin , dans le royaume de Naples. 11 rédigea 
les premiers statuts qu’on connût en Occident, car les 
règles que les cénobites suivaient auparavant étaient 
plutôt des coutumes particulières à chaque étabiisse- 

1 Pachomius. 
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ment que de véritables statuts d’ordre. S. Benoît imposa 
aux religieux des vœux indissolubles', par lesquels, re- 
nonçant à jamais au monde , ils se consacraient abso- 
lument au service de Dieu. 11 ne borna pas les occu- 
pations de ses disciples à des exercices pieux : ils étaient 
obligés de travailler de leurs mains, de s’appliquer aux 
études, de s’occuper de l’éducation des enfans. La ré- 
volution qu’opéra la règle de S. Benoît , rendit l’insti- 
tution des couvens bienfaisante pour l’Europe occiden- 
tale. Au lieu de se livrer uniquement aux méditations 
et aux rêves d’une vie contemplative , ou de se perdre 
dans des subtilités dogmatiques , les Bénédictins furent 
des hommes actifs et industrieux. Nous verrons sortir 
de leur sein ces apôtres zélés qui , renonçant à tous 
les agrémens de la vie, supportant toutes les peines et 
toutes les privations, méprisant tous les dangers, allè- 
rent porter la lumière de l’Évangile à des nations bar- 
bares , et sacrifièrent leur vie pour atteindre an but si 
utile à l’humanité , si glorieux à cel,ui qui y parvenait. 
Au milieu des déserts on vit s’élever des couvens, dont 
les habitans défrichèrent les terres à l’entour, desséchè- 
rent les marais, éclaircirent les forêts et préparèrent 
le sol à recevoir une population que , sans ces pieux 
ouvriers, il n’aurait jamais connue. Des hameaux, des 
villages, des villes considérables, s’élevèrent bientôt 
autour de la demeure de la piété. Dans les contrées peu- 
plées le zèle avec lequel ces solitaires remplissaient leur 
mission, leur industrie infatigable, leur vie réglée, de- 
vinrent pour les voisins un exemple encourageant, qui 
produisit les suites les plus heureuses. Dans les temps 
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de troubles , de guerres et de vengeances , dans lesquels 
nous allons entrer , les couvens offraient un asile au 
malheur, et une retraite à celui qui était fatigué du tu- 
multe de la vie. L’amour des lettres et des arts s’étant 
perdu chez les fils dégénérés des anciens maîtres du 
monde, et n’ayant pas encore pris racine parmi les peu- 
ples germaniques, les couvens étaient les seuls dépôts 
où les trésors de la littérature se conservèrent pour les 
générations futures. 

Mais revenons au temps d’où nous sommes partis. 
On ne s’était pas encore avisé de regarder les moines 
comme des membres du clergé ; mais dès le milieu du 
cinquième siècle ils commencèrent à s'immiscer dans 
les fonctions cléricales et à paraître comme prédica- 
teurs. Quelques moines se firent alors donner les ordres 
sacrés, sans renoncer pour cela à leur état. Le clergé 
ne vit pas avec plaisir les tentatives des religieux d’en- 
trer dan? le corps clérical ; le concile de Chalcédoine y 
opposa même quelques obstacles’, et le pape Léon le 
Grand se déclara contraire à cette fusion 1 . Mais les 
évêques, n’ayant pas tardé à s’apercevoir de l’impor- 
tance des services que pourrait leur rendre l’ordre des 
moines, facilitèrent leur entrée dans le corps du clergé. 
Après quelques mesures préparatoires , le' second con- 
cile de Nicée, de 787, statua que les abbés pourraient 
eux-mêmes donner à leurs moines les ordres inférieurs : 
cette ordonnance assure à tous les religieux la dignité 
cléricale. En effet, depuis ce moment les moines sç 

1 Can. III , IV ; voyez Gratiahi , coric. XVI , quast. 1 , c. 1 •*— 6. 

2 Ep. CXIX, 1,6. i 
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confondirent insensiblement avec le clergé , et la suite 
prouva à ce corps qu’il n’aurait pu faire une acquisi- 
tion plus importante. - - 

A mesure que s'accrurent la puissance et l’influence changement 
du clergé» les laïcs perdirent les droits dont ils avaient i*ï«. 
originairement joui dans l’Église, et furent assujettis â 
de nouveaux devoirs envers la société religieuse. 

Ils perdirent la part qu’ils avaient eue dans les élec- n. sont dé- 

• ( # pouilléj de l*é- 

tions, et depuis le milieu du quatrième siècle on ne)«^°° des 

' évéque». 

trouve plus d exemple que les évêques , en conférant 
la prêtrise , aient cru avoir besoin de l’assentiment de 
la communauté, quoique dans l’ordination ils eussent 
pourtant conservé la formule par laquelle cet assenti- 
ment était demandé. Le peuple ne perdit que par de- 
grés le droit de choisir ses évêques. Le premier con- 
cile de Nicée ayant déclaré que la présence et le con- 
sentement des évêques de la province étaient nécessaires 
pour rendre les élections légales, dès -lors il dépendit 
de la majorité des évêques d’une province d'annuler 
toute élection. Le même concile ordonna que l’évêque, 
quoique nommé du consentement des autres évêques, 
de la même province, ne serait consacré qu’autant que 
le métropolitain aurait confirmé son élection. Ces en- 
traves, mises à la liberté des élections, furent cause que 
le peuple aima mieux les abandonner entièrement aux 
évêques et borner sa concurrence à la simple cérémo- 
nie par laquelle il approuvait pour la forme les choix 
faits par les prélats. Cependant quelques exemples prou- 
vent que dans le sixième siècle toutes les communautés 
n’avaient pas encore été exclues de la participation aux 
I. 3 
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élections, et une Novelle de Justinien' ordonnait qu’au 
moins les citoyens notables ( primates civitaiis) fussent 
consultés lors de l’élection d’un évêque. 

Les us» «mi Le principe généralement adopté , d’après lequel les 

exclus des con- ... 

ciies. décrets des conciles étaient regardés comme rendus par 
inspiration du Saint-Esprit, ne pouvait pas permettre 
que les laïcs y fussent admis; aussi , depuis le quatrième 
siècle, où l’Église reçut son organisation, en furent- ils 
absolument exclus. 

céiébraiion . Parmi les obligations nouvellement imposées au 

du dimanche. 

peuple, on peut compter la célébration du dimanche. 

Ce fut vers le milieu du second siècle qu'on commença 
à chômer régulièrement un jour de la semaine ; dans 
1& troisième on appliqua à ce jour tout ce qui dans 
l’ancien Testament était prescrit à l’égard du sabbat, 
et à peine le christianisme eut -il été déclaré religion 
de l’état, que Constantin ordonna que le dimanche se- * 
rail célébré de la même manière que parmi les Juifs 
l'avait été le sabbat , c’est-à-dire par la cessation de tous 
les travaux , à l’exception de ceux de la campagne \ Bien- 
tôt après les empereurs interdirent pour ce jour-là tous 
les spectacles et toutes les réjouissances publiques. Ces 
réglemens de l'autorité séculière furent confirmés et éten- 
dus par l’Église, qui prohiba aussi les travaux champêtres. 
Une suite de nouvelles ordonnances prescrivit aux laïcs 
la manière de célébrer le dimanche et d’assister au culte , 
ainsi que de prendre part au sacrement de l'eucharistie. 

1 Kot. CKXXril, i. 

2 C6d. Theod-, L. Il, lit. FUI} L. I; Cod. Jutt., L. III , 
lit. XII, i 3. 
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L’autorité de l’Église en matière de foi fut solide-, 
ment établie , et les lois de l’état menaçaient de l'exil 

ceux qui ne soumettraient pas leur croyance à ses dé- 
cisions, et de la mort ceux qui répandraient des opi- 
nions quelle aurait rejetées comme hérétiques. 

Les lois matrimoniales datent de cette époque. De- l°>> 
puis long- temps l’Eglise exigeait ce qu’on appelait la 
profession du mariage, c’est-à-dire une déclaration 
faite à l’évèque par les individus qui voulaient contrac- 
ter mariage. Tertullien dit que tout mariage qui n’avait 
pas été précédé de cette formalité, n’était, aux yeux de 
l’Église, qu’un simple concubinage. La profession du 
mariage avait remplacé parmi les chrétiens les épou- 
sailles du droit civil, et cette circonstance fut cause que 
les empereurs rendirent obligatoire ce contrat, qui ne 
l'était pas anciennement. 

On ne trouve pas qu'après le quatrième siècle l’Église 
ait ordonné quelque chose de nouveau par rapport à la 
bénédiction nuptiale. Elle était généralement usitée ; 
mais il n’existe pas de preuve qu’aucun prince, avant 
le huitième ouïe neuvième siècle, ait positivement pres- 
crit que tout mariage fût béni par un prêtre; quant au 
droit canon , il n’a jamais exigé cette bénédiction comme 
condition du mariage . 1 

Si l’Eglise ne multiplia pas les formalités requises Empéche- 
pour la conclusion du mariage , elle y mit des entraves 
d'un autre genre, en introduisant un grand nombre 

( 1 Le concile de Trente Ta exigée , mais non comme article de 
foi. Elle n'est donc pas regardée comme essentielle dans les pays 
où le concile n’est pas généralement reçu, comme en Silésie. 
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d’empêchemens qui ne permettaient pas de contracter 
cette alliance. Le droit civil avait déjà signalé plusieurs 
empêchemens, les uns assez graves pour s’opposer au 
mariage sous peine de nullité , les autres qui pouvaient 
être écartés par des amendes; mais l'Église, qui ne 
voyait plus dans le mariage que le caractère que la re- 
ligion lui imprime , multiplia les cas où il était défendu. 
Elle établit deux classes d'empêchemcns , les uns nom- 
mes empéchans , parce qu'ils étaient de nature à être 
écartés; les autres publics ou dirimans , parce qu’ils 
existaient par eux-mêmes et ne pouvaient être levés. 

On trouve dans les siècles dont nous parlons trois 
espèces d’empèchemens du premier ordre : l’un ( im- 
pedimenlum teniporis clausi ) interdisait le mariage 
pendant le carême et dans les temps de jeune ; le se- 
cond ( impedimentum ecclesiaslicum) excluait de ce ma- 
riage les personnes excommuniées ; le troisième ( voti ), 
introduit par le concile de Chalcédoine, interdit le ma- 
riage aux personnes qui avaient fait le vœu de chas- 
teté: cela ne pouvait, à l’époque de ce concile (451 ), 
qui ne connaissait pas encore les moines, se rapporter 
qu’aux saintes vierges qui s’étaient consacrées au ser- 
vice divin. 

L’Église établit ou sanctionna cinq espèces d’empê- 
chemens du second ordre ; le droit canon les nomme : 
impedimenta disparitatis cul tus , criminis, consangui- 
nitalis , cognatianis civilis. légitima , et cognationis 
spiritualis. • 

L’ancienne Église avait déjà marqué du sceau de la 
réprobation le mariage d’un chrétien avec une idolâtre ; 
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ce ne fut pourtant que le concile de Trulle de 69 a qui 
déclara nul le mariage avec des infidèles. Cette expres- 
sion renferme les Juifs comme les païens; mais les lois 
civiles n’ont jamais interdit que les mariages avec les 
Juifs , sans doute parce l’état avait trouvé d’autres moyens 
d’empècher les alliances avec les païens. Quoique sous 
le nom d'infidèles on entendit aussi les hérétiques, les 
mariages avec ceux-ci ne furent expressément prohibés 
que vers la fin du septième siècle; mais comme l’Eglise 
excommuniait les hérétiques et que les plus dangereux 
d’entre eux étaient en même temps proscrits par l’état, 
il n'était guère possible de contracter mariage avec eux. 

Les crimes qui , d’après les lois civiles, aussi bien que 
d'après celles de l’Eglise, formaient un empêchement di- 
rimant au mariage, étaient l’adultère et le rapt. Quant 
aux empèchcmens fondés sur les liens du sang, l’Eglise 
11e sanctionna d'abord que ceux que le droit romain 
avait adoptés; mais bientôt après la chute de l'empire 
d’Occident elle multiplia ces obstacles, sans parvenir à 
les faire reconnaître. Elle admit l’empêchement que le 
droit civil trouvait dans cette parenté civile qui résul- 
tait de l'adoption légale : ce fut en imitation de cette 
fiction du droit romain quelle imagina la parenté spi- 
rituelle, fondée sur les rapports qui existent entre par- 
rains et filleuls. Le concile de Trulle étendit cet obstacle 
jusqu'au mariage entre les parrains et les parens du fil- 
leul : dans les siècles suivans on leur donna une éten- 
due bien plus grande encore. 

Si l’Église fut d’accord avec le droit civil sur les mo- LégiiieHon 

sur le divotee. 

tifs qui devaient mettre obstacle à la conclusion du ma- 
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riage, ellene 1© fut guère sur le divorce et les secondes 
noces. 

L'empereur Constantin avait mis des bornes à la li- 
cence effrénée des divorces que les lois romaines au- 
torisaient r il ne les permit que dans trois cas. La 
voix publique engagea son successeur Constance à se 
relâcher sur ces restrictions. L’empereur Honorius ré- 
tablit presque en entier la liberté du divorce. Les em- 
pereurs qui ont régné après lui y mirent de nouvelles 
bornes ; cependant , jusqu’au temps de Justinien , on 
permit les divorces qui se faisaient d’un consentement 
mutuel {ex bona gratta'). Cet empereur, le premier, 
•les défendit, à l’exception du seul cas où l’un des con- 
joints se serait consacré à la vie religieuse. Mais son 
successeur Justin déclara’ 1 que les plaintes journalières 
qui étaient portées devant lui sur les embûches que les 
•conjoints dressaient l’un contre l’autre, l’engageaient à 
autoriser de nouveau le divorce volontaire. 

Jésus-Christ avant positivement réprouvé le divorce 
hors le seul cas d’adultère, l’Église ne pouvait imiter 
la facilité du législateur civil ; cependant elle ne pou* 
vait se flatter de faire admettre des dispositions plus 
sévères après que la puissance temporelle avait échoué 
dans sa tentative. Elle prit très-sagement un moyen de 
conciliation, en donnant au mot de divorce un nou- 
veau sens d’après lequel il opérait, non une dissolution 
des liens du mariage, mais une simple séparation de 
compagnie , et n’autorisait pas un second mariage ; elle 
permit, dans ce séns, le divorce dans tous les cas où 

1 Not. CXi. 
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le législateur civil l’autorisait, et elle prononça que c’était 
aussi dans ce sens que le législateur divin avait en- 
tendu le permettre en cas d’adultère. 

Ce fut ainsi que la loi ecclésiastique et la loi civile fu- Prohibition 
reut mises en harmonie quant à l’article de la dissolu- no-«. LO lP 
tion du lien conjugal. Quanta celui des secondes noces, 
mises en défaveur par les idées ascétiques sur la sainteté 
du célibat, les empereurs cédèrent dès le quatrième 
siècle, et les lois par lesquelles ces alliances furent in- 
terdites, forment un contraste frappant avec l’esprit du 
droit romain , qui est si favorable à tout ce qui tend à 
augmenter la population. 

En faisant abstraction de la religion , on peut dire 
que, par tous les changemensqui résultèrent du triomphe 
du christianisme et que nous venons d’indiquer, soit 
qu’ils enlevassent aux laïcs une partie des droits dont 
ils avaient anciennement joui, soit qu’ils leur impo- 
sassent de nouvelles obligations et les soumissent à des 
restrictions sous le rapport du culte et du mariage, les 
laïcs n’avaient fait que perdre. Il nous reste à parler 
d’une innovation par laquelle leur condition fut amé- 
liorée. i 

Le clergé s’était emparé de la plénitude du pouvoir I/Église se Te- 

i i • ■» i • n* i . lâche sur la sé- 

dans 1 Eglise et du' droit d infliger des penir vérité de ™ 
tences ecclésiastiques, à l’exercice duquel les laïcs avaient 
anciennement concouru. Dès le milieu du quatrième siè- 
cle les évêques seuls prononçaient l’excommunication, 
prescrivaient des pénitences et accordaient l’absolution; 
mais à la même époque les laïcs commencèrent à ne 
plus se soumettre à cette juridiction avec autant deré- 
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signation qu’auparavant. Les e'vèques sentirent la né- 
cessité de se relâcher de la sévérité des anciens prin- 
cipes. Ils établirent une différence entre péchés secrets 
et péchés publics, c'est-à-dire entre ceux que le prêtre 
ne connaissait que par la confession, et ceux qui lui 
étaient dénoncés par la rumeur publique. Pour les pre- 
miers il infligeait une pénitence secrète et donnait de 
la même manière l'absolution; pour les autres la péni- 
tence et l'absolution continuèrent à être publiques. Un 
pénitencier particulier, lié par le sceau de la confes- 
sion, déterminait la pénitence et prononçait l’absolu- 
tion. Les conciles conférèrent aux évêques le droit de 
modérer et de changer les pénitences , et ils en usèrent 
si fréquemment, que depuis le sixième siècle on ne 
trouve presque plus d’exemple d’une pénitence faite 
d’après la rigueur de l’ancienne discipline , excepté toute- 
fois les cas de crimes capitaux. Cette innovation fut 
toute à l’avantage des évêques : en renonçant à un droit 
qui allait leur échapper, ils en acquirent un autre qui, 
se prêtant à l’arbitraire, leur fournissait milie moyens 
de tenir les laïcs dans la dépendance. 

Des cliangemens qui ont résulté du triomphe de la 
religion chrétienne, et que nous avons rapportés jus- 
qu’à présent, les uns tombaient sur les personnes du 
clergé , les autres frappaient les laïcs ; mais l’Eglise 
elle-même, considérée comme corporation, en éprouva 
aussi , et c’est de cette révolution que nous allons nous 
occuper. 

Elle frappa d’abord le lien diocésain, en vertu du- 
quel les différentes Eglises d’une même province ou 
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d'un même district étaient soumises à un seul évêque. 

Comme les évêques de campagne , malgré les diverses 
restrictions qu’ils avaient successivement éprouvées , 
gênaient ceux des ville? ou des diocèses dans l’exercice 
de leur autorité, le concile de Laodicée,dc 36o, or- 
donna qu’à la mort des évêques de campagne alors vi- 
vans, on ne leur donnerait pas de successeurs. Néan- 
moins on trouve en Occident jusqu'au cinquième siècle, 
et même dans la Gaule au neuvième, encore des évê- 
ques de campagne; mais si les évêques diocésains tolé- 
rèrent alors ces confrères , ce fut sans doute parce que ces 
prélats leur étaient entièrement subordonnés. Au mo- 
ment où ils firent quelques tentatives pour rentrer dans 
leurs anciens droits, on se réunit pour les supprimer. 1 

En consolidant ainsi leur autorité, les évêques s’im- 
posèrent des devoirs qui tendaient à resserrer le lien 
diocésain, quand même plusieurs de ces devoirs au- 
raient été dictés par d’autres motifs. 

La première de ces obligations fut celle de ne pas toider^i- * 
quitter leurs diocèses, ou la loi de résidence. On en d 
trouve la première trace dans un canon du concile d’An- 
tioche de 341 , qui défend aux évêques de sortir de leur 
diocèse pour suivre la cour des empereurs. Le concile 
de Sardique (35 1 ) alla plus loin : il ordonna que, sous 
aucun prétexte, un évêque ne serait absent de son dio- 
cèse pendant plus de trois semaines. L’empereur Justi- 
nien prolongea ce terme à une année; mais le concile 

1 Cela arriva dans les Gaules au commencement du 9.* siècle. 

Voy. Capital, reg. franc., lit. y I , c. 121; Lconis III, Ep. 

EX XX y I ad Episcop. G crm. et Gall. 
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de Trulle renouvela l’ordonnance du concile de Sa in- 
dique, et l'étendit à tous les ecclésiastiques en général. 
Tourné» En supprimant l’abus des voyages, on enjoignit aux 
da^kTdîo- évêques de faire des tournées S autant plus fréquentes 
dans leurs diocèses. Leur intérêt fut lié à l’observation 
de ce devoir; car ce n'était, dans cette époque, qu’en 
visitant les Églises de campagne qu’ils recueillaient les 
oblations qui y avaient été déposées dans l'année, et 
dont une faible portion seulement était abandonnée au 
prêtre qui desservait l’Église. 

Défense des Une troisième loi imposait aux évêqiies un plus grand 
translations. sacr jg ce . ce f u { ce n e q n ; défendait de transférer un 

évêque d’un diocèse à un autre. On en trouva le motif 
dans le genre du lien qui attachait l’évèque à son dio- 
cèse, et que l’on comparait à celui du mariage qui unit 
deux conjoints. Le concile de Nicée s’était déjà montré 
peu favorable aux translations ' ; mais ce fut celui d’An- 
tioche qui les défendit dans les termes lès plus expres- 
« sifs , et l’exemple de S. Grégoire de Nazianze, qui, 
avant été transiéré en 38 1 au siège de Constantinople, 
fut obligé d’abdiquer, prouve que, dans certains cas 
au moins, on trouva moyen de faire respecter cette loi. 
Elle avait pour objet de mettre fin au scandale que cau- 
saient les brigues des évêques pour parvenir à des 
sièges plus considérables ou qui leur convenaient mieux 
sous des rapports mondains, et de diminuer l'influence 
que leurs sollicitations donnaient à la cour; mais cette 
loi était trop générale et trop fortement opposée aux 
plus chers intérêts des évêques mêmes pour être main- 
1 Cànon 15. 
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tenue à la longue. On trouva moyen de glisser dans ce 
qu'on appelait les Constitutions apostoliques, un canon 
qui autorisait les translations lorsque le bien de l’Église, 
l'exigerait, et l’on établit une distinction entre la méta- 
thèse ou translation forcée, et la métabase ou transla- 
tion volontaire. Ainsi les lois qui défendent les transla- 
tions subsistèrent; mais dans chaque nouveau cas un 
synode décidait s’il était compris ou non dans la loi. 

Une innovation plus importante fut l’établissement Étabnwment 

des paroisses. 

des paroisses. Ce mot se rencontre dans l’histoire ecclé- 
siastique dès le troisième siècle , mais comme synonyme 
de celui de diocèse. En effet, dans les premiers temps 
un diocèse épiscopal n’était qu'une paroisse, c’est-à-dire 
une Église formée par une communauté particulière et 
desservie par un prêtre qui y était spécialement attaché 
sous le nom de parochus ; mais avant la seconde moitié 
du deuxième siècle tous les fidèles domiciliés dans l’éten- 
due d'un diocèse ne formaient qu’une seule communauté, 
dont l’Église se trouvait dans la ville où résidait l’évèquc. 

Dans le troisième siècle on institua des paroisses de 
campagne, desservies par des prêtres appartenant au 
clergé épiscopal et chargés de cette fonction par l’évè- 
que. Lorsque, dans le quatrième siècle, le christianisme 
se répandit sur toute la surface de l’empire et qu’on 
eût pris le parti de supprimer les évêques de campagne, 
il fallut multiplier les paroisses. On réunissait alors plu- 
sieurs hameaux ou villages, pour leur donner une Eglise 

• r c * 

commune, desservie par un pcètre : ces Eglises s’appe- 
laient titres, car le nom de paroisse ne fut générale- • 
ment usité que depuis le sixième siècle; les membres de 
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ces Eglises étaient nommés plebs (*<**(), et les prêtres 
qui y étaient attachés, des plébains. 

Au quatrième siècle on se vit obligé de fonder aussi 
dans les villes épiscopales des paroisses ou titres, ce 
qui fit naître la distinction entre églises cathédrales et 
paroissiales , ou, comme on disait, plébaines. Quelle que 
fût l'attention des évêques à ne pas permettre aux plé- 
bains de se soustraire à l'ordre hiérarchique, ils se vi- 
rent cependant forcés par la nature des choses à aug- 
menter successivement les prérogatives attachées à cette 
institution. Les évêques se maintinrent sans contradic- 
tion dans le droit de nommer les plébains et tous leurs 
assistans , et de les rappeler à leur gré dans le sein 
du clergé épiscopal. A l'exception de l’extrême onction, 
les plébains n'administraient aucun sacrement : ils ne 
pouvaient ni prononcer l'excommunication , ni en 
relever. Lorsque dans le cinquième siècle les chré- 
tiens des campagnes devinrent trop nombreux pour 
qu’on put les faire venir à la ville, les plébains ou, 
comme on dit aujourd’hui , les curés , obtinrent la 
permission de distribuer les sacremens; mais les évê- 
ques se réservèrent la consécration du pain et du vin. 
Les inconvéniens auxquels donna lieu l’usage d’envoyer 
en campagne le pain et le vin tout consacrés , y fit 
bientôt renoncer, et les curés furent autorisés à célébrer 
la messe, à baptiser, à donner la bénédiction nuptiale 
et i’absolulion , dans les cas non réservés aux évêques. 

L’administration du temporel des Eglises éprouva 
aussi un changement. Comme par l'augmentation du 
nombre des chrétiens les offrandes déposées sur l’autel 
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et le casuel devinrent plus considérables, les curés firent 
difficulté de les remettre, comme anciennement, aux 
évêques, et, après quelque résistance, ceux-ci cédèrent 
sur ce point important , et ce changement eut une suite 
salutaire. Les évêques , qui avaient quelquefois montré 
une avidité scandaleuse dans la perception des droits, 
réprimèrent celle des curés et les empêchaient d’aug- 
menter les taxes. 

Tels furent les changemens qui eurent lieu dans l’or- Abolition du 

...... lettres formées 

gamsation des diocèses. Celle des métropoles en éprouva des métropo- 
beaucoup moins. Seulement les lois confirmèrent les pré- 
rogatives que l’usage avait accordées aux métropoli- 
tains; savoir le droit de confirmer les élections des évê- 
ques, celui de convoquer les synodes de la province 
et de juger dans les contestations des évêques. Au com- 
mencement du quatrième siècle, l'usage leur attribua 
aussi la prérogative de consacrer les Églises nouvelle- 
ment fondées , mais elle fut ensuite transférée aux évê- 
ques du diocèse. Ils perdirent aussi le droit exclusif des 
lettres formées ou passe-ports. Les évêques de Rome, 
ayant remarqué que des certificats donnés par des mé- 
tropolitains, souvent aussi inconnus que les individus 
qui les portaient, n’offraient pas de garantie contre la 
fraude , introduisirent un autre usage. Ils choisirent un 
évêque dans chaque province pour leur correspondant, 
et déclarèrent qu’ils n’entreraient en communication 
avec aucun évêque que d’après le certificat donné par 
leur correspondant dans la province. 

Le concile de Trulle fit une amélioration dans les Loi nuti» 

, , , . ■ »n ressort des 

ressorts des métropoles. L arbitraire qui avait régné métropoles. 
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dans l’institution primitive des me'tropoles fut cause 
que des villes qui étaient chefs-lieux de province dans 
l’administration civile, ne jouissaient pas du même rang 
dans l’organisation ecclésiastique. Les changemens qu’é- 
prouva l’administration politique, tantôt parce qu'une- 
province fut partagée eu deux, tantôt parce que des 
villes du second rang étaient élevées à celui de métro-? 
pôles, occasionèrent une confusion dans le régime 
- , ecclésiastique et donnèrent lieu à des discussions qui 
furent terminées par le décret du concile de Trulle , 
portant que l’organisation ecclésiastique se conforme- 
rait toujours à la division politique du sol. 

Commence- Il fut rendu diverses lois pour empêcher que la puis- 
puiswnce pa- sance métropolitaine n’empiétât sur celle des évêques ; 

mais ce qui peut-être plus que les lois prévint l’ac- 
croissement démesuré de cette puissance, ce fut l’insti- 
tution des patriarches, c’est-à-dire de prélats auxquels 
étaient subordonnées des provinces ou métropoles en- 
tières avec tous les diocèses qu’elles renfermaient. De- 
puis environ le milieu du cinquième siècle on en trouve 
quatre, à Home, à Constantinople, à Alexandrie et à 
Antioche: le concile de Chalcédoine ajouta celui de 
Jérusalem; mais ce dernier fut, à plusieurs égards, 
placé sur une ligne inférieure aux quatre premiers. 

L’institution des quatre patriarches ne tient pas es- 
sentiellement à la division de l’empire en quatre grandes 
préfectures, faite par Constantin. Avant qu’on se fût 
avisé de cette division, les évêques de Home, d’Alexan- 
• drie et d’Antioche jouissaient d’une considération beau- 

coup plus grande que ceux des autres villes, et leur 
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autorité s’étendait sur plusieurs provinces. Cependant 
on ne les regardait que comme les chefs de grandes 
métropoles, et le concile de Nicée ne trouva rien à 
changer à leurs rapports. Ces rapports lurent altérés à 
l'occasion des prétentions que forma l’évèque de By- 
zance et qu’appuyaient les empereurs. Le concile de 
Constantinople de 38 1 non-seulement annula la subor- 
dination qui subsistait entre l’évéque de la nouvelle 
Home et son métropolitain, l’évèque d’Héraclée , mais 
il soumit au premier toute la province de Thrace : le 
concile de Chalcédoine y ajouta l’Asie mineure et le 
Pont, en subordonnant à l'évêque de Constantinople 
les métropolitains de ces provinces. Mais comme le 
concile ne voulait pas dégrader ces métropoles, il donna 
à l’évêque de Constantinople un grade élevé au-dessus 
de celui de métropolitain; et comme les conciles an- 
térieurs avaient reconnu le même rang aux évêques de 
Rome, d’Alexandrie et d’Antioche, il s’ensuivit qu’à 
l’instar de celui de Constantinople, ces trois évêques, 
ses égaux , fussent élevés au-dessus de tout ce qui exis- 
tait dans la hiérarchie. Or il fallut un nouveau nom 
pour désigner une nouvelle dignité: les évêques des 
trois capitales d’Europe, d’Asie et d’Afrique avaient 
été nommés tantôt primats, tantôt évêques de grands 
diocèses : vers 43o on leur donna le titre d’exarques ; 
le concile de Chalcédoine les qualifia tantôt d’exarques, 
tantôt de patriarches. La dernière dénomination a pré- 
valu. 

Les prérogatives qui furent expressément accordées 
aux patriarches sont au nombre de trois: i.° le droit 
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d’ordonner les métropolitains de leur ressort, qui fut 
enlevé aux évêques; 2 .® celui de convoquer des sy- 
nodes; 3.° celui de connaître seuls des causes dites 
majeures, et de recevoir l’appel des sentences des mé- 
tropoles. 

L’établissement des patriarches put déplaire aux mé- 
tropolitains; mais il fut favorisé par les simples évêques, 
qui trouvaient dans la personne du patriarche un appui 
contre l’autorité métropolitaine. Les patriarches de leur 
côté n’avaient pas de motif pour s’opposer à ce que. 
le rang et le titre de métropolitain ou d’archevêque, 
comme on les nomma depuis le sixième siècle, fussent 
conférés à un plus grand nombre d'évêques. Ils délé- 
guaient à quelques-uns d’entre eux l’exercice des fonc- 
tions patriarcales , en les nommant leurs vicaires , sou- 
vent avec le titre d’exarques. 

1 ^ primauté Ce fut ainsi que, par l'institution des patriarches, 

reconnue drus il se forma dans l’Église chrétienne de l’empire romain 

l'Occident. . 

quatre grandes sections ou même cinq, en comptant 
Jérusalem , qui n’avait qu’une faible étendue. Quels rap- 
ports d’indépendance ou de soumission existaient entre 
ces quatre corps ? Il est difficile de répondre à cette 
question sans encourir le reproche de prévention ou 
de partialité, parce quelle tient plus au dogme qu’à 
l’histoire. L’Église catholique enseigne que, dès l’ori- 
gine du christianisme, tous les évêques ont dû se 
trouver sous la primauté de l’évêque de Rome, laquelle 
doit son origine au fondateur même de notre religion ; 
elle regarde comme schismatiques et rebelles tous les 
prélats qui n’ont pas reconnu cette institution divine. 
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L’Église grecque, au contraire, soulient son immédiateté 
et traite les prétentions de l'évêque de Home d’injustices 
et d’usurpations. . 

Ce qui est certain, c’est que le patriarche romain 
n’a que rarement pu faire rendre hommage à sa supré- 
matie sur l’Eglise universelle, et qu’il a même eu beaucoup 
de peine à l’établir dans l’Église d’Occident, après que 
l’Occident se fut partagé en nombre d’états souverains. 

il est admis comme fait qu’au moins depuis le qua- 
trième siècle l’évèque de Rome ou le pape ,. comme il 
fut exclusivement nommé par la suite, jouissait d’une 
grande considération, qui le mettait au-dessus de tous 
ses confrères, soit qu’ils eussent reconnu sa supério- 
rité comme établie par Jésus -Christ, soit qu’on lui 
accordât un rang plus élevé à cause de celui de la ville 
où il siégeait. L’Église de Rome et son évêque étaient 
au surplus les plus riches de la chrétienté : cette Église 
avait au cinquième siècle des possessions étendues en 
Italie, dans les Gaules, en Espagne, en Sardaigne, en 
Afrique et jusqu’en Asie, et les agens quelle était dans 
le cas d’entretenir dans ces pays, la mettaient en rap- 
port avec les principaux personnages des provinces. 
Ces avantages seuls auraient pu faire naître dans l’ame 
des évêques de Rome l’idée d’une primauté au dévelop- 
pement de laquelle les circonstances du quatrième siècle 
auraient été très -favorables. Les brouilleries qui écla- 
tèrent parmi les évêques de l’Orient, à l’occasion des 
opinions d’Arius, et la jalousie qui régnait entre les 
patriarches de Constantinople et d’Alexandrie, servi- 
rent fort utilement les évêques de Rome dans l’établis- 

4 


I. 
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sèment de leur prérogative. Chaque parti qui succom- 
bait ou qui cherchait à se fortifier pour renverser ses 
antagonistes, s’adressa aux évêques d’Oçcident, et avant 
tout autre au premier d'entre eux, au pape de Rome. 
Celui-ci ne manqua pas de regarder ces recours comme 
des appels à sa haute juridiction , et le parti pour lequel 
il se prononçait, reconnaissait de fait cette suprématie, 
tandis que celui qui succombait, étant nécessairement 
hétérodoxe , son refus de se soumettre à un jugement 
qui le condamnait, paraissait un véritable acte de ré- 
bellion. 

Cette haute juridiction , renfermant tous les autres 
droits de primauté qui en découlent comme d’une source 
unique, de même qu’en droit politique la juridiction 
est la base de toute souveraineté, fut reconnue dans 
des occasions solennelles. Le concile de Sardique, de 
347, ordonna dans ses canons 3 , 4 et 5 , que dans 
toutes les causes qui concernaient des évêques, il y 
aurait appel de la sentence synodale à la décision de 
l’évêque de Rome, qui, après l’avoir cassée, ferait 
faire une nouvelle instruction sur les lieux par une 
commission d’évèqües du voisinage, dont le jugement 
serait Soumis à sa confirmation. Un décret des empe- 
reurs Gratien et Valentinien; de 379 ou 38 i , ordonna 
que tout évêque pourrait interjeter appel à Rome des 
sentences portées par son métropolitain, et que dans 
ce cas le métropolitain serait tenu de faire connaître 
à l’évêque de Rome ou aux juges qu’il commettrait, 
les motifs de son prononcé. Enfin , un décret de l’em- 
pereur Valentinien 111 , de 445, reconnaît formelle- 
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ment la primauté de l’Église de Rome dans le sens le . 
plus étendu. 

Ces témoignages paraissent positifs pour établir bis* 
toriquement une suprématie, que le siège de Rome 
réclame par des raisons d’une bien plus haute impor- 
tance. Pour les affaiblir, que disent les adversaires ? Ils 
disent que le décret de Gratien ne se rapporte qu’à une 
circonstance extraordinaire , au schisme causé par le 
prêtre Arsicinus , et qu’il n’étend la juridiction de l’ér 
vèque de Rome au-delà de sa province métropolitaine 
qu'autant que le schisme s’était étendu sur d’autres 
provinces. Quant au concile de Sardique et au décret 
de Valentinien, la primauté de Rome y est, pour la 
nier, trop clairement reconnue (car l’Eglise catholique 
n’admet pas qu’elle y ait été établie ); mais on remarque 
qu’elle ne s’étendait pas au-delà de l'Occident, puisque 
le concile de Sardique était composé uniquement d’évê- 
ques occidentaux; et que l’empereur Valentinien III 
ne pouvait publier une loi à laquelle l’Orient fût obligé 
d’obéir. 

Une institution qui prit son origine au commence- institution 


.j ... , des concile* 

ment du quatrième siccie, contribua, plus que toute généraux. 


•s 


autre , à réunir en un seul corps toutes les Églises chré- 
tiennes et à consolider l’unité de l’Église; ce fut celle 
des conc'iles généraux. L’exaspération causée par la que- 
relle de l’arianisme, dont nous parlerons plus bas, était 
montée au point que tous les moyens pour l’apaiser 
furent infructueux : il n’en existait qu’un seul dont on 
put espérer un résultat plus satisfaisant; c’était d’obte- 
nir une décision d’une autorité telle que tons les partis 
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fussent obligés de la respecter. Les décrets des synodes 
n'étant regardés comme obligatoires que pour ceux 
qui avaient pris ou dû prendre part à l’assemblée, on 
imagina d’établir un tribunal composé des évêques de 
tout l’empire ou de l’universalité des synodes provin- 
ciaux , et de former ainsi un concile général qui repré- 
senterait toute l’Église chrétienne, sinon du globe, au 
moins de l’empire romain; car les évêques d’Arabie, 
dePerse etde la partie de l’Arménie qui n’était pas soumise 
aux empereurs, n’y furent pas appelés. Néanmoins, on s’é- 
tait tellemént accoutumé à confondre l’empire romain 
avec la terre habitée , qu’on ne balança pas de donner aux 
conciles ainsi composés la dénomination d’œcuméniques. 

Prâiogttîve La forme des conciles universels est un des moyens 

de la puissance . i • 1 

séculière à lé- que lont valoir les adversaires de la primauté papale. 

fard des cou- _ 

ciies. Les evèques étaient convoqués par l’empereur; c’était 
lui qui présidait l’assemblée ou désignait le prélat qui 
devait la présider à sa place ; les commissaires impé- 
riaux dirigeaient les travaux. Pour que les décrets des 
conciles eussent force de loi et pussent être exécutés, il 
fallait qu’ils fussent revêtus de la sanction du souverain. 
Cette sanction ne confirmait pas le contenu , puisque les 
canons tenaient leur force obligatoire du Saint-Esprit , 
qui les avait inspirés. Ce principe était universellement 
reconnu comme article de foi , même par le clergé des 
pays qui n’appartenaient pas à l’empire romain : les 
évêques de Perse, d’Arménie et d’Arabie se soumet- 
taient aux décrets des conciles auxquels ils n’avaient 
pas même été appelés, et rendaient ainsi hommage à 
la maxime de l’unité de l’Église. 
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Lés quatre premiers conciles œcuméniques sont an- Quatre pre- 

' „ miefs conciles 

teneurs a I epoque où nous commençons 1 histoire mo- œcuméniques, 
dcrne ; mais ils appartiennent à celle de l’établissement 
du christianisme : ils ont prononcé sur un dogme fon- 
damental de notre croyance, la Trinité, et tous les partis 
chrétiens, excepté les Unitaires ou Sociniens, les re- 
connaissent. Ce sont les conciles de Nicéé, de Constan- 
, » 
tinople, d’Ephèse et de Chalcédoine. 

L’Egypte fut le sol où l’arianisme prit naissance. Le coneiie i» 
caractère impérieux d’Alexandre , évêque d’Alexandrie , 
et l’indocilité de son premier subordonné , le prêtre 
Arius, qui surpassait son chef en érudition, donnèrent 
à cette hérésie l’importance qu'elle acquit par la suite. 

Il est difficile de dire positivement quelle était dans 
l'origine la doctrine d’Arius, puisqu’elle fut autrement 
exposée par Alexandre que par Arius lui-même, et qu’à 
force de disputes on s’écarta de la question primitive: 
il suffit de dire qu’elle différait , sur la vraie substance 
de Jésus-Christ, du dogme adopté par l’Eglise. Alexandre 
destitua Arius et dix autres prêtres, et les fit condamner 
par un synode des évêques d’Égypte et- de Libye. Arius 
invoqua l'opinion d’Eusèbe, évêque de Nicomédie. Ce 
prélat fut d’avis qu’on devait apaiser .l'affaire en s’abs- 
tenant de formules qui pouvaient donner lieu à des dis- 
cussions; mais Alexandre ayant repoussé toute trans- 
action comme indigne de la vérité, Eusèbe soumit la 
question à un synode assemblé en Bithynie, qui déclara 
Arius orthodoxe. 

Les partis s’échauffèrent ; la passion et l’amour pro- 
pre s'en mêlèrent; le peuple prit part. à la querelle, 
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et le christianisme allait être un objet de risée pour les. 
païens. Constantin étant, par la défaite de Licinius, 
devenu maître des provinces qui étaient le théâtre de 
la dispute, les deux partis s’adressèrent à lui. Eusèbe, 
l’ami de Constancie, sœur de l’empereur, et parent de 
la maison impériale, avait de l'influence à la cour; un 
autre, parti , qui voulait perdre cet évêque , s’intéressa 
pour Alexandre; il paraît qu’à la tète de ce parti se 
trouvait Ilosius, évêque de Cordoue, qui avait eu une 
grande part à la conversion de Constantin. 

L’empereur décida que les deux partis avaient tort , 
l'un en élevant une question qui lui paraissait oiseuse , 
l'autre en voulant la réfuter; que l’objet delà discussion 
était sans importance et une simple subtilité : en consé- 
quence il leur imposa silence. 11 faut observer qu’il ne 
s’agissait alors que de formules sur le sens desquelles 
on n'était pas d’accord. 

L’empereur chargea Hosius de porter cette décision 
en Egypte. L’évèque de Cordoue n’était peut-être pas 
l'homme qu'il fallait pour concilier des esprits échauffés 
par la dispute. N'ayant pas réussi dans sa tentative, il 
conseilla a Constantin de convoquer un concile pour 
en obtenir une décision. Ce concile, le premier oecu- 
ménique, eut lieu à Nicée en 32.5, en présence de l’em- 
pereur. Eusèbe prétend que Constantin montra tant de 
respect pour le clergé, qu'il ne prit place en sa pré- 
sence qu’après en avoir reçu la permission des évêques. 
Le concile était composé d’environ trois cent vingt 
évêques, avec une suite nombreuse de prêtres. Tous 
furent entretenus pendant deux mois aux frais du fisc. 
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Un jeune diacre d’Alexandrie, Athanase, préludant à 
la haute réputation à laquelle il parvint dans la suite, 
se distingua par la force avec laquelle il combattit les 
formules d’Arius; ce fut lui principalement qui fit triom- 
pher le dogme de l’Église. Arhis fut déclaré hérétique 
et fut exilé; ses écrits furent condamnés au feu. Trois 
cent dix-huit évêques signèrent un symbole ou formu- 
laire qui déclarait le Fils de meme substance ( homo- 
ousios) avec le Père, et anathématisait ceux qui di- 
saient qu’il u’exislait pas avant d’avoir été procréé; qu’il 
était de ce qui n’existe pas, ou d’une autre substance. 
Un petit nombre d’évèques, tels qu’Eusèbe, refusèrent 
de signer le symbole; mais cet évêque et Théognis, 
évêque de Nicée, y accédèrent ensuite, déclarant qu’ils 
n’avaient refusé leur signature que parce que le synode 
avait condamné sous le nom d’ariennes des opinions 
qu’Arius n’avait véritablement pas professées. 

La dispute n’était pourtant pas finie. Eusèbe et son 
parti avaient bien adopté le terme de homoousios, mais 
ils le prirent pour synonyme de homœonsios ( d’une 
substance semblable) et furent en conséquence stigma- 
tisés du nom de sémi-ariens. Constancie obtint , au bout 
de quatre ans, le rappel d’Arius, qui signa une profes- 
sion de foi dans laquelle, sans se servir du terme de ho- 
moousios, il reconnut que le Christ est le logos , dieu 
procréé du père (ex pâtre) avant tous les temps. L’em- 
pereur fut satisfait de cette profession et ordonna à S. 
Athanase, qui, dans l’intervalle, avait été promu à 
l’évêché d’Alexandrie , de recevoir Arius dans la com- 
munion de l’Église. Athanase , s’y étant refusé , fut des- 
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titué au concile de Jérusalem, en 33 1 , et exilé par 
l’empereur à Trêves, parce qu’on l’accusait d’avoir em- 
pêché l’exportation des grains d'Egypte pour Constan- 
tinople. 

Arius se rendit en 336 à Constantinople, où l’empe- 
reur ordonna qu'il fût reçu dans la communion de 
l’Eglise. La veille du jour fixé pour la cérémonie , Arius 
mourut subitement. Sa moxt, attribuée par les uns à 
un miracle, par les autres à un crime, peut avoir été 
l’effet du hasard. Constance, qui succéda à Constantin 
dans le gouvernement de l’Orient, poussa la tolérance 
plus loin que son père, ou plutôt, Arien par système, 
il persécuta les adhérens de S. Âthanase ou les ortho- 
doxes. Ils ne furent pas plus heureux sous quelques em- 
pereurs subséquens, principalement sous Valens, et ce 
ne fut que vers la fin du quatrième siècle qu’ils triom- 
phèrent dans toute l’étendue de l’empire romain, sans 
que pour cela l’arianisme fût extirpé. Il se maintint 
même comme religion dominante parmi les peuples ger-- 
maniques, qui reçurent le christianisme par des prê- 
tres ariens exilés. 

Le concile de Nicée termina avec*plus de succès une 
autre dispute. Jusqu’alors les Églises chrétiennes n’a- 
vaient pu s’accorder sur l’époque de la célébration de 
la fête de Piqués ; les uns se conformaient à la Pâque 
des Juifs i d’autres ne voulaient pas se rencontrer dans 
cette fête avec un peuple odieux aux chrétiens. Il y en 
avait qui la célébraient toujours un dimanche, parce 
que c’était le lendemain d’un sabbat que Jésus -Christ 
était ressuscité. Pour mettre tout le monde d’accord. 
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le concile de Nicée décida que la fête ne serait pas im- 
mobile , mais quelle dépendrait des révolutions de la 
lune, de manière quelle- aurait lieu chaque année le 
premier dimanche après la première pleine lune qui 
suivrait l’équinoxe du printemps, parce que le jour où 
Jésus-Christ fut crucifié il y avait eu pleine lune; que 
si cependant celte première pleine -lune du printemps 
coïncidait avec un dimanche, la fête serait célébrée huit 
jours plus tard. Voici pourquoi nous avons Pâques tan- 
tôt en mars , tantôt en avril. 

t La consubstantialité du féerie avait été prononcée 
comme article de foi par le concile de Nicée; mais cette 
assemblée n’avait rien déterminé sur l’essence du S! Es- 
prit, parce qu’il ne s’était pas manifesté de dissentiment 
sur cette question. Ce cas arriva après 36o. Macédo- 
nius, évêque déposé de Cortstantinople, en parlant du 
S. Esprit, l’appela - une créature de Dieu ; d’autres, tout 
en convenant qu’il n’était pas Dieu, reconnaissaient 
qu’on ne pouvait sans blasphème le nommer une créa- 
ture; S. Basile le Grand, S. Grégoire de ÎS'aziance et S. 
Grégoire de Nysse, soutenaient son essence divine. Une 
autre question s’éleva sur la nature du Verbe, et Apol- 
linaire tomba dans une hérésie. Il y avait dans le qua- 
trième siècle deux sa\ans de ce nom, père et fils, tous 
les deux établis à Antioche. Julien l’apostat ayant in- 
terdit aux chrétiens la lecture des écrits des païens, 
Apollinaire père choisit des sujets du vieux Testament 
pour les revêtir des formes de la poésie épique et de 
la tragédie, et offrir ainsi aux chrétiens une littérature 
nouvelle, qui pût en même temps les édifier et les amu- 


Concile de 
Constantino- 
ple, 381. 


Concile d’É 
pbèse , 431. 
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se r. Le fils essaya de donner à un disconrs de Jésus la 
forme des dialogues platoniques. Ce fut lui qui devint 
hérésiarque : il s’était persuadé que le Verbe avait été 
pour Jésus -Christ ce qu’est l’ame spirituelle pour le 
commun des hommes ; car, comme les Platonistes , 
il donnait à l’homme deux âmes, l'une animale, l’autre 
spirituelle. Ce qui fit tomber Apollinaire dans cette er- 
reur, c’est l’exagération de quelques orthodoxe*, qui 
poussaient le dogme de la consubstantialité de Jésus- 
Christ jusqu’à dire que le corps du Sauveur était de la 
même substance que Dieu ; Apollinaire voulut restrein- 
dre la consubstantialité à l’ame. 

Toutes ces hérésies furent condamnées par le se- 
cond concile général, que Théodose le Grand convoqua 
en 38 1 à Constantinople. Ce concile accorda aussi à 
l’évêque de cette ville le premier rang après celui de 
Rome, en motivant cette faveqr sur la circonstance 
qu'il était évêque de la Nouvelle-Rome. Ce canon a par 
la suite éprouvé beaucoup de difficultés de la part des 
papes, parce que ,1’évêque de Constantinople, devenu 
patriarche , prétendit , en sa qualité devèque de la 
Nouvelle- Rome, le premier rang lorsque Rome cessa 
d’être la capitale^d’ifn empire romain. 

Le troisième concile général fut tenu à Éphèse en 
43 1 , par l’ordre de l’empereur Théodose II. Une con- 
testation sur la personne de Jésus-Christ y donna lieu. 
Nestorius, évêque de Constantinople, choqué de 1 épi- 
thète démèrede Dieu, que quelques saints pères avaient 
donnée à la Vierge Marie, voulait qu’on remplaçât 
cette expression par celle de mère de Jésus-Christ , qu’il 
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trouva préférable à la première, parce que celle-ci 
pouvait conduire à l’arianisme. S. Cyrille, évêque d’A- 
lexandrie, qui quelquefois portait à l’excès son zèle 
pour la doctrine catholique, traita l’opinion de Nes- 
torius d’hérétique, en avançant la thèse que, depuis 
l’union intime des deux natures, il n’y avait plus qu’une 
seule substance ( hjpostase ) en Jésus-Christ ; tandis que, 
disait-il, Nestorius admettait l’existence de deux subs- 
tances distinctes, l'une éternelle, non créée, l’autre créée 
dans le temps. Quoique Nestorius eût protesté contre 
cette interprétation, de ses paroles, en déclarant que, 
s’il rejetait l’expression de mère de Qieu, ce n'était pas 
parce qu’il la croyait fausse, mais parce qu’il craignait 
quelle ne pût induire en erreur ; cependant le concile 
d'Éphèse, présidé par S. Cyrille, condamna l’évèque 
Nestorius et ses amis, et les destitua, le tout d’une ma- 
nière tumultuaire; mais il fixa en même temps le dogme 
de l'unité de la substance, en approuvant formellement 
l’expression de mère de Dieu , qui depuis ce temps est 
admise par l’Église Les adhérens de Nestorius se sépa* 
rèrent de l’Église catholique et fondèrent une commu- 
nion séparée, qui existe encore en Orient, sous deux 
patriarches ou catholicos ; l’un à Karemid en Mésopota- 
mie; l’autre en Perse. Ces Nestoriens s'appellent l'Église 
chaldéenne. Il y a dans l'Indostan des Nestoriens réunis 
à l'Église catholiqne , qui ont conservé la communion 
sous les deux espèces et le mariage des prêtres : on les 
nomm e Chrétiens de Saint- Tùomtu. - 

Après avoir fait triompher le dogme de l’unitc de 
la substance de Jésus- Christ, les évêques catholiques 
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prononcèrent celui de ses deux natures. Le chef d’un 
couvent situé près de Constantinople, l'abbé Eutychès , 
un des zélés défenseurs de l'unité de la substance, fut 
accusé de se servir d’expressions qui paraissaient indi- 
quer qu’il regardait la nature divine et la nature humaine 
de Jésus-Christ comme confondues en une seule nature. 

Conciis de Le quatrième concile général, assemblé en 45 1 à 

Cbalccdoine , # 

451 . Chalcédoine, condamna cette doctrine et décida que 

Jésus-Christ a deux natures, non séparées, non sujettes 
à confusion, mutation, division ni séparation, mais 
réunies en une seule personne (prosopon) et en uneseule 
substance ( hypostase ).. On y déclara aussi que l'évêque 
de Constantinople devait avoir le même rang que celui 
de Home. Ce canon fut le premier germe du grand schisme 
d’Orient et d’Occident. 

Les Eutychiens, qu’on appelle Monophysites , se sont 
maintenus dans les pays soumis aux Musulmans, et se 
divisent aujourd'hui en trois branches, les Jacobites, 
sous un patriarche qui demeure à Karamid en Méso- 
potamie, se donne le titre de patriarche d’Antioche et 
se nomme toujours Ignace ; les Coptes ou chrétiens 
d’Egypte, sous le patriarche du Caire, et les Armé- 
niens , sous quatre patriarches. 

Tels sont les quatre conciles généraux qui furent tenus 
pendant l’existence de l’empire d'Occident. Ils ont clai- 
rement établi le dogme de la Trinité, tel qu’à l’excep- 
tion des Ariens -et des Sociniens, des Nestoriens, des 
Jacobites, des Coptes et des Arméniens, tous les partis 
chrétiens, tant grecs que catholiques et protestans, 
enseignent ce dogme fondamental. 
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. CHAPITRE II. 

Partage de F empire romain en empire d Orient 
et d Occident , et destruction du dernier par les 
peuples du Nord. 

Long-temps avant Constantin le Grand, Rome avait Translation 

% ' t i • du <i^o d« 

cessé d'être la résidence des empereurs . CjC prince lui- l’empire à 

Coasuntinu- 

même y fut peut-être pour la première fois de sa vie pu. 
après sa victoire sur Maxence; il. y revint en 3 2 6. Le 
mépris qu’il montra pour toutes les institutions tenant 
au paganisme, fit éclater le mécontentement du sénat 
et du peuple, et leurs plaintes dégoûtèrent Constantin 
du séjour de Rome. Ce fut alors qu’il résolut d’exécuter 
un projet que sans doute il avait depuis des années 
nourri dans sa tête, et de transférer le siège de l’em- 
pire à Byzance. La situation de cette ville à l’entrée du 
canal par lequel le Pont-Euxin décharge ses eaux dans 
la Propontide, est une des plus belles qu’on puisse voir. 

La nature semblait avoir destiné Byzance à commander 
à deux parties du monde. Placée au centre du vaste em- 
pire romain, au point qui réunit l’Europe à l’Asie, une 
moitié de la monarchie à l'autre , elle était plus propre 
à en former la capitale que Rome ou toute autre ville. 

D’ailleurs les provinces asiatiques réclamaient surtout 
l’attention du maître du monde. Quoique depuis une 
cinquantaine d’années les Alemanni et les Francs eus- 
sent commencé à inquiéter les frontières de l’empire du 
côté du Rhin, ce n’était pas là qu'on devait craindre 
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du danger : c’était en Orient ; c’était de la part des 
Persans que l'empire se voyait menacé d’une guerre 
interminable, et c’était pour surveiller cette frontière 
que le chef devait établir sa résidence dans la proximité 
de l’Asie. .. 

Indépendamment de ces motifs, Constantin en avait 
sans doute d'autres encore qui l’engageaient à choisir 
cet emplacement. Fondateur d’une nouvelle constitu- 
tion, il avait besoin d’une ville qui pût devenir le centre 
d’une monarchie absolue , sans se voir entravé par un 
sénat qui , quoique déchu de sa puissance , nourrissait 
d’anciennes prétentions, et par un peuple qui tenait 
bpiniàtrément à des formes que ses premiers maîtres 
avaient conservées. Protecteur d’une nouvelle religion , 
dont le culte était éclipsé à Rome par les cérémonies 
du paganisme, par la magnificence de ses temples et 
la grandeur des monumens nationaux, il voulait ren- 
dre la religion de son choix dominante dans une ville 
pure d’idolâtrie et dont il créerait la population. Sa va- 
nité était flattée de donner * à. cette ville , que ses or- 
dres appelleraient à l’existence , un histre qui rejaillirait 
sur son fondateur. L’ancienne Byzance était située sur 
le Pont-Euxin ; Constantin en agrandit l’enceinte de ma- 
nière qu’embrassant tout le promontoire, elle s’éten- 
dît jusqu’à la Propontide, et il couvrit le sol de la Nou- 
velle-Rome d’édifices qui pussent disputer de magnifi- 
cence avec ceux de l’ancienne. Ainsi Byzance eut un 
Palais impérial, un Forum, des portiques, des thermes, 
un Capitole et jusqu’aux Sept -Collines. Mais au lieu 
des temples du paganisme , on y vit s’élever des églises 


Digitized by Google 



DESTRUCT. DE L’EMPIRE ROMAIN. 63 

consacrées au vrai Dieu et surpassant de> beaucoup les 
anciennes en étendue et en richesse, line loi ordonna 
que tousJes grands propriétaires dont les terres étaient 
situées en Thrace et en Asie mineure, bâtiraient des 
maisons dans la nouvelle résidence. 

Les possesseurs de ces vastes villa qui entouraient 
Rome, et dont les nombreux esclaves avaient cultivé 
les campagnes, les quittèrent avec leur suite et laissè- 
rent le Latium désert. La flotte d’Égypte reçut l’ordre 
d'apporter régulièrement des vivres à la population 
croissante de la nouvelle capitale , comme celle d’Afrique 
fournissait sa subsistance à l’ancienne. Le r 1 mai 33o la 
nouvelle ville fut solennellement inaugurée par des céré- 
monies religieuses, et ce fut sans doute à cette occasion 
qu’outre le nom de Nouvelle-Rome, elle reçut aussi celui 
de Constantinople, qui a fait tomber l’autre dans l’oubli. 

La translation du siège de l’empire à Constantinople 
ne saurait être regardée comme une des causes de la 
chute de l'empire, dont la décadence tenait à une cor- 
ruption générale. Les ressorts de ce gouvernement étaient 
usés. Les vices dont toutes les classes de la société 
étaient infectées, le relâchement de la discipline, les 
querelles religieuses, qui allaient jusqu’à la fureur, la 
misère du peuple, tout annonçait la ruine prochaine 
de ce colosse appuyé sur de faibles fondemens. Divisés 
par des haines, énervés par le luxe, accablés par le 
despotisme, les Romains du quatrième et du cinquième 
siècle n’avaient ni la volonté, ni la force, de résister 
aux peuples vigoureux du Nord, auxquels eux-mêmes 
ils avaient appris à vaincre. 


V 
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Partage da Sous le règne de Valentinien (364 — 375 ) et de 

l’6mpir« en w 

39 ^ Valens (364 — 378) la décadence de l’empire marcha 
à pas précipités. Toutes les frontières de l’état furent 
investies par des peuples barbares : les Alemanni , les 
Francs, les Bourguignons, les Saxons, s’efforçaient de 
passer le Rhin; les Goths luttaient contre la barrière 
que leur opposait le Danube. Ce fut dans ce moment 
qu’arriva en Europe la nation qui devait ébranler l’em- 
pire dans scs fondemens, la nation des Huns. Théodose 
le Grand, qui, depuis 379, régnait en Orient, et de- 
puis 394 dans les deux parties de l’empire, aurait pu 
en retarder la chute, s’il avait vécu plus long- temps; 
mais il mourut en 39 5 , après avoir partagé ses états 
entre ses deux fils. Arcadius, l’aîné, lui succéda en 
Orient, ilonorius, le cadet, en Occident. Plusieurs fois 
depuis Dioclétien l'empire romain avait été partagé, 
de manière cependant que les différentes parts conti- 
nuèrent à être intimement liées entre elles et à ne for- 
mer qu’un seul corps. Ce fut dans ce même sens que 
Théodose le partagea , mais ses intentions ne furent pas 
remplies. La division devint définitive : l’Occident et 
l’Orient furent dès-lors étrangers l'un à l'autre, et bien- 
tôt des sentimens hostiles rendirent la séparation éter- 
nelle. Un pareil évènement ne pouvait arriver dans un 
moment moins opportun : il devint la cause immédiate 
de la chute de l’empire d’Occident, et de la décadence 
de celui d’Orient. Les deux états étaient gouvernés , au 
nom de princes faibles et à peine sortis de l’enfance, 
par des ministres choisis parmi les étrangers et n'ayant 
d'autre mérite que la valeur militaire , qui sans doute 
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aurait été une qualité précieuse dans ce moment, si 
elle eût été accompagnée de probité et de fidélité. L’O- 
rient conjura l’orage qui le menaçait, par des traités ha- 
bilement conclus et par la force de sa capitale ; il se 
déchargea sur l’Occident , qui , aux hordes barbares 
qui l’envahissaient, n’avait à opposer que des armées 
composées d’étrangers et des généraux perfides. On 
commença par abandonner les provinces les plus éloi- 
gnées pour se borner à la défense des plus rapprochées ; 
on finit par renoncer aussi à celles-ci pour conserver 
au moins l’Italie. Cette agonie dura quatre-vingts ans, 
pendant lesquels une suite de princes sans énergie se suc- 
cédèrent sur le trône de Ravenne. Cette ville était depuis 
l’année 400 la capitale de l'Occident, à la place de Milan, 
qui, pendant quinze ans, avait joui de cet avantage. 

Les Goths, les Alemanni, les Francs, les Bourgui- 
gnons, les Vandales, les Alains, les Suèves, les Iiuus, 
les Angles, les Saxons, les Hérules et les Lombards; 
tels sont les peuples qui renversèrent l’empire romain. 
A l’exception des Alains et des Huns, ils étaient tous 
d’origine germanique. Nous appelons Germains, tous les 
peuples qui du temps de Jules-César étaient établis en- 
tre le 56.' degré de latitude nord et le Danube, entre le 
Rhin et la Yistule , quoique plusieurs circonstances parais- 
sent indiquer, et que Tacite dise positivement, que ce 
grand peuple ne s’appelait pas lui-même germain, ou 
qu’au moins ce 11’était pas le nom propre de la nation ; 
néanmoins il ne faut pas oublier qu’Hérodote déjà con- 
naît des Germains (YeÇfAotvnt) en Perse’. La parenté 

1 Hinoo., 1 , 125- 

l. 5 


■ Digitized by Google 


66 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. IX. 


Monarchie 
des Goths, en- 
tre le Don et 
le Danube. 


qui existe indubitablement entre la langue persane et 
l'allemande, toutes deux filles de la sanscrite, permet 
d’admettre que le mot de Germani, que Tacite dit mo- 
derne, remonte à l’époque où ce peuple habitait encore 
la haute Asie. 

Les Goths sont le premier de ces peuples qui prit 
possession d’une province de l’empire et s’y fixa. Iden- 
tiques, selon toute apparence, avec les Guttones de 
Pline, les Gotones de Tacite et les Gvthones de Pto- 
lémée, les Goths, qu’un de leurs historiens 1 fait venir 
de la Scandinavie, demeuraient du temps des écrivains 
ijue nous venons de nommer, sur la Yistule, vers son 
embouchure, et étaient certainement de race germa- 
nique ou teulonique. Chassés, à ce qu’il paraît, de leurs 
demeures par les Vénèdes (Wenden), peuple slave, 
qui occupait les eûtes de la Prusse à l’orient de la Vis- 
tule et jusqu’au Memel , où se terminait ce que Ptolémée 
appelle le golfe Vénède, les Goths se sauvèrent sur les 
frontières de la- Dace (en Transylvanie) où Caracalla 
les trouva en 21 3. Cette province, située au-delà du 
Danuhe, avait été conquise par Marc-Àurèle ; mais 
Aurélien y renonça. Ce prince en transporta en 274 
les habitons dans une partie de la Moesie, qu’il nomma 
Dace : la véritable Dace fut abandonnée aux Goths, 
qui s’étendirent alors le long dn Pont-Euxin jusqu’au 

1 Jornaivdès, du 6.* siècle. De la Prusse d’aujourd’hui, où ils 
demeuraient du temps de Tacite, les Goths étaient allés se fixer 
en Scandinavie, d’où une partie d’entre eux, sous la conduite du 
roi Bérig, était revenue, et s’était établie près de l’embouchure 
de la Yistule. Cette double migration est aussi rapportée dans la 
tradition Scandinavie une. 
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Don, et fondèrent un puissant empire, arrosé par le 
Dniestr et le Dniepr. Ils se divisèrent alors en Goths 
orientaux (Àustrogoths, Ostrogoths) ou Greulhungs , 
entre le Don et le Dniestr; et Goths occidentaux (Yisi- 
goths)ouThervings, entre le Dniestr et le Danube. Chez 
les premiers régnait la dynastie des Amales ou des Purs, 
chez les autres celle des Balles ou des Hardis. Herman- 
ric, roi des Ostrogoths, qui régna de 33 a à 372, fut 
uii grand conquérant : il soumit les Hérules de la mer 
d’Àzof, les Roxolans dans la Tatarie européenne, et 
plusieurs peuples slaves et vénèdes de la Russie et de 
la Pologne , y compris les Æstyens de la mer Bal- 
tique 

Déjà la civilisation avait fait chez ce peuple des pro- Arrive des 

. , . . Huns sur les 

grès qui donnent lieu de croire qu il serait resté tran- frontière, de 

l'Europe. 

quille dans ces contrées et se serait contenté de les cul- 
tiver, si ou le lui avait permis. Mais vers 374 parut 
sur les frontières orientales de la Gothie la horde bar- 
bare dont l’arrivée en Europe devait être le signal de 
la destruction. C’étaient les Hiong-nou, communément 
appelés Huns , peuple nomade qui parcourait originai- 
rement les montagnes et les pâturages de la haute Asie, 
surtout les contrées situées entre la Sibérie et l’Inde, 
d’où sont sorties tant de tribus qui ont bouleversé le 
monde, tels que les Kalmuks ou Calmoucs, les Mon- 
goles, les Mandchoux, les Tungouses, les Turkomans 
nu Turcs. La première trace historique des Iiuns se 
trouve dans les documens des Chinois du temps de Do- 
natien. A cette époque ils furent vaincus par les Chinois 
après de longs combats , et forcés ou de se soumettre ou 
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de quitter leurs demeures pour aller vers l’ouest et se 
rapprocher de la mer Caspienne. Après cela les livres 
des Chinois en font encore mention de temps à autre 
pendant deux siècles , mais enfin ils cessent d’en parler, 
parce qu’alors les Huns s’étaient trop éloignés pour 
être encore en rapport avec la Chine. L’an 374 ils 
parurent sur le Wolga à son embouchure dans la mer 
Caspienne. 

La description qu’Ammien Marcellin, historien de 
cette époque, fait des Huns ne laisse pas de doute sur 
leur origine; leurs physionomies, leurs mœurs et leur 
manière de vivre prouvent qu’ils étaient Kalmuks. Ce 
peuple, d’une figure féroce', passait presque toute sa 
vie à cheval. „ Les Huns font à leurs enfans des inci- 
sions sur les joues, dit Ammien Marcellin, afin que 
les cicatrices qui se forment empêchent la barbe de 
pousser. " Le même usage se retrouve dans les fa- 
milles nobles des Kalmuks d'aujourd’hui. « Ils ont, dit 
Ammien, des corps trapus, et des cols épais; tout leur 
extérieur est hideux et ils ressemblent à des bêtes. 
Ils n’emploient ni feu ni assaisonnement pour préparer 
leurs mets ; leur nourriture consiste en racines de 
plantes sauvages et en chairs de toute espèce, qu’ils 
mortifient en s’en servant pendant quelques instans en 
guise de selle. Ils ont en horreur les habitations cou- 
vertes, qu’ils appellent des tombeaux; leurs demeures 
habituelles sont les monts et les forêts. Ils portent 
des habits de toile ou de peaux de souris, et ils n’en 
changent que lorsque l'ancien tombe en lambeaux. 
Leurs jambes sont enveloppées de peaux de brebis. 
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leurs souliers n’ont aucune forme, et sont fort incom- 
modes , c'est pour cela qu'ils sont presque toujours à 
cheval; souvent ils s’y asseyent à la manière des 
femmes, et c’est ainsi qu'ils font toutes les affaires do- 
mestiques : ils dorment à cheval, appuyés sur le col 
maigre de l’animal; ils achètent et vendent , ils mangent 
et boivent à cheval. C’est de la même manière qu’ils 
assistent aux délibérations publiques , qui sont ordi- 
nairement fort tumultueuses ; ils ne connaissent pas 
l’agriculture. Leurs femmes et leurs enfans habitent 
sur des chariots; c’est là qu’ils célèbrent leurs mariages 
et que leurs femmes accouchent. Aucun d’eux ne sait 
où il est né ; iis n'ont aucune idée de décence ni de 
religion. Leur avidité n’a pas de bornes, elle est aussi 
grande que leur irascibilité. Ils sont formidables à la 
guerre par l’excessive vitesse de leurs mouvemens et 
par leur hardiesse. ” 

C’est à cause de cette promptitude qu’ils faisaient la 
guerre à la manière des Parthes, souvent en fuyant. 
Ils préféraient l’arc et les flèches à toute autre arme : 
des fabriques établies dans les monts Altaï les leur 
fournissaient. Ils se faisaient aussi eux-mèmes des flè- 
ches de bois et d’os. Ils n’avaient pas d’armes défensives, 
les jugeant inutiles. Dès l’enfance on les dressait au 
métier de la guerre: montés sur de grands chiens, ils 
allaient à la chasse des souris; un peu plus âgés, ils fai- 
saient la guerre aux renards. Quelquefois leurs princes 
entreprenaient de grandes chasses, comme les Tun- 
gouses et les empereurs de la Chine en font encore 
aujourd’hui. Ces princes portaient le titre de Tanchou, 
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ou fils de Dieu, ou de Tchemlikototanschou, fils du 
ciel et de la terre. Leur nombreuse armée était com- 
mandée par vingt-quatre généraux, ayant sous leurs 
ordres deux cent quarante commandans de mille et 
deux mille quatre cents commandans de cent hommes ; 
chacun des derniers était à la tète de. dix chefs de 
dix hommes. Les prisonniers de guerre qu’ils faisaient 
étaient réduits en esclavage, quelquefois sacrifiés aux 
mânes de leurs chefs : tel fut le sort des premiers Eu- 
ropéens qui tombèrent entre leurs mains. 

Lorsqu’en 374 les Huns passèrent le Wolga, les 
Alains furent le premier peuple qu’ils rencontrèrent. 
Les Alains étaient un peuple asiatique, probablement 
identique avec les Afghans d’aujourd’hui ; cependant 
plusieurs traits du tableau qu’en fait Ammien Marcellin 
paraissent indiquer une origine germanique; les noms 
de leurs chefs, rapportés par cet historien, sont teu- 
toniques, peut-être parce que depuis deux siècles les 
Alains avaient adopté les mœurs des Golhs, leurs voi- 
sins. Vaincus dans une grande bataille par les Huns, 
les Alains se réunirent avec eux; dès ce moment l’his- 
toire confond ces deux peuples. Après avoir passé le 
Don, ils rencontrèrent les Goths. 

Hermanric , ayant à lutter contre une rébellion des 
Roxolanes, et se voyant abandonné par les Visigoths, 
ses vassau*, désespéra de résister aux Huns et se tua, 
à l’âge de cent dix ans. Les Greuthungs, partie des Os~ 
trogoths , ayant Widemir à leur tète, s’opposèrent à la 
marche des Huns; mais ils furent défaits; leur roi périt 
lui-mème dans la bataille de 376, laissant un enfant en 
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bas âge , nommé Widcric. Les Huns ne forcèrent pas les 
Ostrogoths vaincus de quitter leur pays , ils exigèrent 
seulement qu'un certain nombre d’enîre eux se joignit 
à leur marche. Ils attaquèrent ensuite les Fisigol/ts , 
qui , à leur approche, évacuèrent la Dace, et suppliè- 
rent l’empereur Valens de les recevoir sur la droite du 
Danube, en Thrace, s’offrant à défendre le passage du 
fleuve contre les barbares qui voudraient le traverser. 
A la tète de la députation qu’ils envoyèrent à Constan- 
tinople, était, dit Aramien Marcellin, un prêtre chré- 
tien. L’historien Sozomène dit que cè fut l’évèque Ul- 
philas ( Wolfel ), homme très -remarquable, qui intro- 
duisit l’écriture parmi une branche des Goths et inventa 
un alphabet pour leur langue, qui était la teuloniquc; 
mais il est probable que Sozomène s’est trompé en met- 
tant Ulphilas à la tète de la députation des Goths. Cet 
homme célèbre n’était pas évêque des Visigolhsj il l’était 
d’une branche particulière des Goths, qu’on nommait les 
Petits Goths , et qui depuis long-temps demeuraient en 
Mœsie, dans les environs de Aicopolis Ils sont aussi 
connus sous le nom de Mœsogoths. Le prêtre qui, 
d’après Ammien Marcellin, fut envoyé auprès de Va- 
lens, peut avoir été un prisonnier romain; car il pa- 
raît que les Visigoths n’étaient pas encore chrétiens. 

Les Visigoths ne passèrent pas seuls le Danube : une 
partie des Ostrogoths, ayant à leur tète le jeune roi 
Wideric et deux généraux nommés Alatheus et Saphrax, 
arrivèrent avec eux sur le fleuve, et le passèrent éga- 
lement, de gré ou de force. Une quantité d’embarca- 
tions, faites à la hâte, fut employée à transporter les 
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essaims de barbares; les préposés chargés de les compter 
ne suffirent pas à ce travail : on dit qu’un million d’in- 
dividus passa le fleuve. Yalens attacha quelques condi- 
tions fort dures à la faveur qu’il accorda aux Goths : ils 
furent obligés de déposer leurs armes et de livrer leurs 
enfans en bas âge pour recevoir une éducation romaine, 
et comme leurs troupeaux ne trouvaient pas dans la 
Thrace, qui était un pays cultivé, les pâturages qu’il 
leur fallait, ils se virent forcés de se procurer leur 
subsistance à prix d’argent, en l’achetant des indigènes. 
Jornandès, leur historien, ajoute qu’une des conditions 
sur lesquelles Vaiens insista, fut qu’ils se fissent bap- 
tiser. Ils embrassèrent tous la religion de la cour, qui 
était l'arianisme ; probablement Ulphilas , arien lui- 
mème, fut employé à leur conversion. 

Les généraux impériaux Lupicin et Maxime, aux- 
quels Yalens avait abandonné le monopole des fourni- 
tures à faire aux Goths , abusèrent d’une manière 
criante de la situation de ce peuple , en lui faisant payer 
cher des vivres de la plus mauvaise qualité. On vendait 
aux Goths du pain misérable et de la viande de chiens 
et de renards; pour un chien ils étaient obligés de don- 
ner un esclave. Après s’ètre défaits de tout ce qu’ils 
possédaient , ils furent réduits à livrer leurs enfans. 
Enfin, Lupicin fortaa le projet de se défaire de leur 
chef Fridigern , de la famille royale des Baltes, et des 
principaux chefs des Visigoths, en les invitant à un fes- 
tin; mais les Goths se tirèrent de cette embûche par la 
présence d’çsprit de Fridigern, qui appela tous ses com- 
patriotes aux armes. Les armes leur manquant, ils se 
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servirent de tout ce' qui pouvait en tenir lieu au déses- 
poir, et livrèrent bataille aux Romains près de Mar- 
cianople, où ils s’armèrent des dépouilles de ceux qu’ils 
tuaient. Devenus vainqueurs et renforcés par d’autres 
corps qui avaient passé le, Danube, ils ravagèrent toute 
la Tlirace, en 377, et poussèrent leurs courses jusqu’à 
Constantinople. Valens, revenu de l’Orient, où il faisait 
la guerre aux Perses, les attaqua , le g août 378, avec 
3 oo,ooo hommes, près d’Andrinople, et fut entièrement 
défait; les deux tiers de son armée périrent, et l’historien 
Ammien Marcellin compare cette bataille à la journée de 
Cannes. L'empereur ne parut plus depuis celte époque : ou 
croit que, blessé, il se sauva dans une cabanede paysan, 
à laquelle les Goths, ne sachant pas qui elle renfermait, 
mirent le feu, et que Valens périt de cette manière. 

Le premier soin de Théodose I, qui remplaça Va- 
lens, fut de délivrer la Tlirace des Goths. 11 les força à 
repasser le fleuve. Néanmoins ce prince éclairé, voyant 
que les Goths, continuellement harcelés par les Huns, 
ne pouvaient pas rester tranquilles, réfléchissant d’ail- 
leurs que la Mœsie était entièrement dépeuplée, leur 
accorda des établissemens dans cette province, à con- 
dition de lui fournir des troupes auxiliaires. Cet accord 
fut conclu en 382 avec Athanaric, roi des Visigoths , 
qui, lorsque Fridigern, avec une partie de la nation, 
avait passé le Danube, s'était retiré dans les monts 
Krapaks, d’où il vint lui-même à Constantinople pour 
conclure l’accord et pour y mourir. Sa suite prit ser- 
vice chez Théodose et forma le corps des Fœderati, qui 
fut bientôt porté à 40,000 hommes. 
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^Première in- A peine Théodose fut -il mort, que les Visigoths, 

vasion de 1*1- 

taiic par i« sous la conduite d’Alaric, excités à la révolte par Rufin, 

Visigoths. , 

ministre d’Arcadius, prirent les armes, et dévastèrent 
pendant deux ans la Grèce,- mais bientôt Alaric se récon- 
cilia avec la cour de Constantinople, fut nommé préfet 
d’Illyrie et roi des Visigoths , et envoyé contre Hono- 
rius ou plutôt contre Stilicon, son ministrç; car telle 
était l’anarchie des deux gouvernemens, que les minis- 
tres se faisaient la guerre. Le 6 avril 403 , jour de 
Piques , Stilicon livra aux Visigoths, près de Pollen- 
tia, sur le Tanaro, une bataille sanglante, mais indé- 
cise ; il les défit complètement quelque temps après à 
Vérone. Les dépouilles de la Grèce, dont les Visigoths 
étaient chargés, tombèrent au pouvoir des vainqueurs, 
Alaric se retira en Pannonie. 

Pendant qu’il ramassait de nouvelles forces , un autre 
Goth , nommé Radagaise , qui avait déjà été de la pre- 
mière expédition d’Alaric, envahit l’Italie, en 4of > , à 
la tète de deux cent mille barbares de diverses nations 
teutoniques, qu’il conduisit jusqu'à Fiesolæ , où, par 
les manœuvres habiles de Stilicon, ils furent enfermés 
dans les défilés des montagnes. Une grande partie d’entre 
eux fut massacrée dans divers combats. Radagaise fut 
pris et décapité. Comme, malgré le carnage, il en res- 
tait toujours une masse assez formidable, Stilicon leur 
fournit les moyens d’envahir la Gaule. 

Stilicon avait retiré de cette province les légions 
romaines , pour les opposer aux Visigoths , et laissé le 
Rhin sans défense. S'il est vrai , comme le dit le poète 
Claudien , flatteur de Stilicon , que la terreur du nom 
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de ce capitaine garantissait la Gaule des incursions des 
Cattes et des Chérusques, contre lesquels les armes des 
anciens Romains n’avaient pu la défendre , cette ter- 
reur ne dura guère. Vers la fin de l’année 406, les 
Vandales, les Alains et les Suèves , réunis sous un seul 
chef, nommé Godégisèle, passèrent le Rhin, inondèrent 
la Gaule et donnèrent le signal aux autres peuples ger- 
maniques de se partager l’enipire. 

Les Vandales étaient, selon toute apparence, ori- invasion do 

, , la Gaule par 

ginaires de la Lusace d aujourd’hui. Dans le deuxième les vandales, 

les Alains et 

siècle on trouve des Vandales mêlés avec les Marco- i«Saève»r<!u- 

nis. 

mans et les Quades, et une autre partie de ce peuple 
en Dace et dans lebannat deTemeswar, où Constantin 
le Grand lui assigna des demeures : ceux-ci parurent, en 
407, en Gaule, mêlés avec une partie des Alains > qui 
avaient été leurs voisins sur le Danube, où ils avaient 
adopté insensiblement le langage et les mœurs des Teu- 
tons , de manière qu’on les regarda dès-lors comme un 
peuple de même origine. La patrie des Suèves, ou plu- 
tôt la dernière demeure connue de ceux dont il s’agit, 
était la contrée située entre le Necker et le Mein. Ces 
trois peuples, ne trouvant pas de troupes romaines 
dans la Gaule, la parcoururent en la pillant. 

Stilicon avait engagé les barbares à envahir la Gaule , 
parce que cette province n'était plus dans la dépen- 
dance d'Honorius. Les légions romaines en Bretagne 
s’étaient donné un empereur dans la personne d’un 
simple soldat, nommé Constantin. Cet usurpatenr fut 
reconnu dans tonte la Gaule. Pour joindre l’Espagne 
à sa domination, il y envoya son fils Constant à la tète 
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d’une armée composée de barbares, qu’on appelait les 
Honoricujues , parce qu’ils avaient reçu une organisa- 
tion militaire par Honorius. Constant réussit à sou- 
mettre la péninsule , et fut nommé Auguste par son père. 

Cependant, en 407, Alaric rentra en Italie, deman- 
dant 4000 livres d’or, pour l’indemniser d’avoir tran- 
quillement attendu pendant trois ans , en Épire , les 
ordres que Stilicon devait lui donner pour se mettre 
en mouvement. Ce ministre d’Honorius avoua qu’en 
effet il avait eu le projet de conquérir, avec l’aide d’A- 
laric, l’Illyrie, sur laquelle Honorius avait de justes 
prétentions; mais on l’accusa d’ètre plutôt d'accord 
avec ce chef des Visigoths , pour mettre son fils Euché- 
rius à la place d’Honorius, qui, quoique jeune encore, 
ne promettait pas de postérité. Pendant un voyage de 
la cour, qui s’était transportée pour un moment à Mi- 
lan , il se forma contre Stilicon , qui était à Ravenne , 
une intrigue puissante, à la tète de laquelle se trouvait 
un certain Olympe. Stilicon fut arrêté à Ravenne et 
exécuté le a3 août 408. Son fils fut mis à mort bientôt 
après, et l’on sévit contre ses amis. Olympe prit la 
place que Stilicon avait occupée près de l’empereur. Un 
édit, qui expulsa du service tous les païens et tous les 
ariens, priva l’empire de 3o,ooo défenseurs, qui joigni- 
rent Alaric. 

Alaric agit Olympe , le plus incapable des ministres, ne sut pren- 

en raaitre en "* 

Italie. dre aucune mesure contre les Visigoths. Alanc entra 
en Italie, mit le siège devant Rome, qui, depuis six 
• cent vingt-quatre ans n’avait pas vu d’ennemis devant 

1 Depuis Annibal. 
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ses portes. La frayeur y fut extrême, et bientôt la fa- 
mine y causa des ravages. Comme il n'arrivait pas de 
secours , on finit par traiter avec Alaric et on lui pro- 
mit 5ooo livres d’or et 3o,ooo d’argent. Alaric se re- 
tira en Toscane pour attendre l’exécution du traité; 
mais comme ni Olympe, ni le Gaulois Jove, son suc- 
cesseur, ne purent ramasser une si grande quantité de 
métaux précieux, il retourna à Rome et bloqua cette 
ville une seconde fois, en 409. On entra de nouveau 
en négociation : indépendamment de l’or et de l’argent 
promis, Alaric demanda la cession des provinces de 
Norique, de Vénétie et de Dalmatie, des subsides an- 
nuels et une certaine quantité de vivres en nature. 
Alaric avait des sentimens nobles; il savait très -bien 
que, s’il prenait Rome, il ne pourrait pas empêcher 
quelle ne fût mise au pillage; il désirait sauver celte 
ville , et il réduisit lui - même ses premières propo- 
sitions à la demande du Norique et des grains néces- 
saires pour vivre dans cette province, alors réduite en 
désert. Ces propositions furent rejetées, quoique les mi- 
nistres d’Honorius ne fussent aucunement en mesure 
pour résister à Alaric. Le roi des Huns, plein de mé- 
pris pour un gouvernement qui ne savait ni combattre 
ni céder avec honneur, traita alors directement avec le 
sénat romain, qui consentit à se détacher d’Honorius 
et à accepter un empereur de la main de l’étranger. 
Alaric nomma Attale, Ionien, qui était alors préfet de 
Rome, homme de peu de mérite et qui 11e devait être 
que l’exécuteur des volontés d’ Alaric. Aussitôt que ce 
phantôme de souverain se montra indocile aux ordres 
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qu’il recevait, le roi des Visigoths le dépouilla de la 
pourpre : ce fut au commencement de 410. 

Alaric s’était rendu avec son armée à Ariminum pour 
négocier; mais Sarus, un des généraux d'Honorius, 
pour rompre les conférences, surprit un quartier du 
camp d’Alaric et tailla en pièces un grand nombre de 
Gotlis. Alaric, brûlant de venger cette perfidie, marcha 
sur Rome et y entra, le 24 août 410, de force et à 
l’aide d’une trahison. Il permit à ses Goths le pillage 
de la ville, avec ordre de ménager la vie des habitans et 
la pudeur des femmes, et de respecter les basiliques de S. 
Pierre et de S. Paul. Néanmoins il ne fut pas possible d’em- 
pècher que les barbares ne commissent quelques excès. 

L’intention d’Alaric n’était pas de se fixer en Italie, 
ni de renverser l’empire romain ; il visait à fonder un 
royaume des Visigoths en Afrique, dont Carthage de- 
vait être la capitale. En conséquence il quitta Rome 
au bout de trois jours , emmenant Placidie , fille de 
Théodose le Grand et sœur d’Honorius, qu’il traita avec 
respect,- et se rendit en Lucanie dans l’intention de 
s’embarquer à Rhegium ; mais il mourut à Consentia 
(Cosenza). Pour lui donner une sépulture, les Goths 
détournèrent le cours du Cratlius, creusèrent dans le 
lit de cette rivière une fosse profonde, y déposèrent le 
corps d’Àlaric avec beaucoup de richesses, comblèrent 
• la fosse et firent reprendre aux eaux leur cours naturel. 

Partage de Pendant que ces événemens se passaient en Italie, 

l'Espagne en- r 

ire ia van- J a Gaule avait été délivrée des Vandales, des Alains et 

dales , les 

Sû tes el Ies ^ es Suèves, qui l’avaient dévastée. N’y trouvant proba- 
blement plus rien à piller, ils se présentèrent aux dé- 
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filés des Pyrénées qui conduisent en Espagne. Géronce, 
chef des Honoriaques qui les gardait, s'étant révolté 
contre Constantin, les leur ouvrit, et les barbares les 
passèrent le 28 octobre 409. Ils inondèrent l’Espagne, 
en chassèrent Constant, et y commirent de si horribles 
excès, que bientôt la péninsule fut presque réduite en 
désert. Abandonnant alors à Géronce la Tarragonaise , 
une des cinq provinces qui formaient la division de 
l’Espagne, ils partagèrent entre eux les quatre autres 
dans une proportion inégale. Les Silinges, partie des 
Vandales , sous leur roi Godégisèle , eurent la moindre 
part; savoir, la Bétique*. Hermanaric, roi des Suéves 
et du reste des Vandales, occupa la Gallécie (Gallice, 
Léon et Vieille-Castille). Les Alains , sous les ordres de 
Respendiat, s'établirent dans la Lusitanie et dans la 
province de Carthage. Quoique les Alains fussent le 
plus nombreux des peuples qui avaient fait l’invasion, 
leur royaume ne dura qu’une dixaine d’années : ils fu- 
rent tellement affaiblis par leur guerre avec Wallia, 
roi des Visigoths, qui, à son tour, était venu fonder 
un état eu Espagne, que, renonçant à l’indépendance, 
ils s’amalgamèrent avec les Silinges ou Vandales de 
la Bétique, qui ainsi joignirent à leur empire la Nou- 
velle-Carthage, et devinrent le peuple le plus puis- 
sant de l’Espagne. Le nom d’ Alains se perdit; de même 
qu’on cessa de distinguer d’avec les Suèves les Van- 
dales qui étaient mêlés avec eux. Les seuls Vandales 

1 Voyez page 76. 

2 Cette province prit le nom de Vandalicie, d’où vient celui 
d’Andalouaie. 
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furent alors les Silinges, amalgamés avec les Alains. 
Comme les Suèves, les Vandales devinrent agricoles et 
introduisirent un gouvernement fort doux. 

L’évacuation de la Gaule par les peuples germani- 
ques qui passèrent les Pyrénées, ne suffit pas pour re- 
mettre cette vaste contrée sous l’obéissance d’Ilono- 
rius ; il fallait l'enlever à Constantin et à son collègue 
Constant. Une partie de cette tâche fut accomplie par 
Géronce : ce traître s’était emparé de Vienne (en Dau- 
phiné), où Constant tomba entre ses mains : il lui fit 
trancher la tète et il assiégea Constantin à Arles. Ho- 
norius envoya un Illyrien , nommé Constance , pour 
détruire aussi bien Géronce que Constantin. Le nou- 
veau général, auquel nous verrons jouer un rôle par la 
suite , réussit parfaitement en 4 1 1 dans sa double com- 
mission ; mais la Gaule narbonnaise , redevenue ro- 
maine, ne le fut qu'un instant. Quant au reste de la 
Gaule, il était entre les mains d'un usurpateur nommé 
J ovin, qui se fixa à Trêves. 

Après la mort d’Alario , son beau - frère Ataulfe 
(Adolphe) avait été nommé roi des Yisigoths. Ce prince 
était sage et éclairé ; on le jugera ainsi d’après un dis- 
cours qu’il tint un jour à un de ses affidés et que l’his- 
torien Orose nous a conservé, il dit que dans le temps 
qu’il était dans toute la fougue de son courage et dans 
la plénitude de ses forces, rien ne flattait davantage 
son ambition que d’éteindre le nom romain, et de mettre 
fin à l'empire, pour les remplacer par le nom et l'em- 
pire des Goths, de manière qu’on aurait dit la Gothie 
à la place de la Romanie , et qu' Ataulfe aurait été mis 
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à cêté de César Auguste ; mais qu’après avoir reconnu 
que ses Goths étaient trop barbares pour se soumettre 
à des lois, et après avoir réfléchi que sans lois un état 
ne pouvait subsister, il s'était borné à aspirer à la gloire 
d'ètre le restaurateur de l’empire dont il n’était pas ap- 
pelé à être le destructeur. 

Ce qui fortifiait Ataulfe dans ce projet, c’était la pas- 
sion qu'il avait prise pour Placidie, sa captive. 11 en 
demanda la main à Honorius, avec la cession de la 
Gaule Narbonnaise. Comme cette négociation était tra- 
versée par Constance, qui désirait épouser la sœur de 
l’empereur, Ataulfe, à la tète des Visigoths, traversa 
l’Italie , enlra^dansfa Gaule, tua Jovin, et se voyant 
toujours rebuté par Honorius, s’empara de Narbonne 
et de Toulouse; mais il échoua dans une entreprise sur 
Marseille. Ses soins pour plaire à Placidie ayant vaincu 
la répujjjuance de cette princesse d’épouser un barbare, 
leur noce fut célébrée, avec une grande magnificence, 
à Narbonne, en janvier 414. Constance étant venu à 
Arles à la tète d’une armée, Ataulfe céda à la supé- 
riorité de ses forces, lui abandonna la Gaule et se re- 
tira au-delà des Pyrénées : il fonda l’empire des Visi- 
goths d’Espagne par l’occupation de Barcelonne , en 
4x5. Il y fut assassiné la même année. Son successeur 
Wallia ( car nous ne comptons pas Sigeric, qui ne 
régna que sept jours ) conclut avec l’empereur Hono- 
rius un arrangement moyennant lequel il renvoya Pla- 
cidie, et conquit l’Espagne pour les Romains. Après 
quoi il obtint, en 418, pour les Visigoths la cession 
de l’Aquitaine et de toute la partie de la Gaule située 
1. 6 
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entre la Loire et les Pyrénées ( le Poitou , la Sain- 
tongc, le Périgord , Bordeaux* Agen, la Gascogne, Tou- 
louse), sans qu’il paraisse qu’il se soit réservé la Tar- 
ragonaise. Toulouse devint la capitale de l’empire des 
Yisigoths. 

Établissement Une autre partie de la Gaule fut envahie en 41 3 

des Bourgui- . .... 

gnons sur la par les Bourguignons. Le peuple teutomque était ori- 

Rbio. ginaire des contrées situées entre l’Oder et la Yistule 
et traversées par la Warta (grand-duché de Posnanie). 
Chassés de leurs demeures par les Gépides, branche 
des Goths venus de la Scandinavie, une petite partie 
des Bourguignons passa la mer et s’établit dans une 
île nommée depuis Burgundoholiff (Bopholm); mais 
la majeure partie se tourna vers l'occident et envahit 
Ja Gaule: l’empereur Probus les en fit sortir. Ils res- 
tèrent alors dans la partie orientale de la Franconie 
d’aujourd’hui, près des sources du Mein. A d’époque 
où les Vandales et les Suèves se mirent en mouve- 
ment, ils les suivirent, et s’établirent en 413 en Al- 
sace, dans la Suisse occidentale entre l’Aar et le mont 
Jura. Plus tard nous les verrons fonder une puissante 
monarchie. 

La Bretagne Ilonorius, ayant besoin de toutes ses forces pour 

est abandon- r 

née par les défendre 1 Italie 

Romains. 

l’ile de Bretagne. Aussitôt les Calédoniens ou habitans 
de la partie septentrionale de l’île, auxquels à cette 
époque les Romains donnaient le nom de Pietés (c’est- 
à-dire voleurs) réunis aux Scots, tombèrent comme 
des furieux sur les Bretons, sur lesquels ils avaient d’an- 

1 Du mot celte pictioch • 
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ciennes injures à venger. Les Calédoniens, habitans 
primitifs de toute l’ile, étaient Celtes de race, et s’ap- 
pelaient Bretons; c’est le seul peuple à qui ce noiti 
appartienne en propre. Quand Jules-César arriva dans 
l’ile, les Bretons notaient déjà plus maîtres des pro- 
vinces méridionales ; celles-ci étaient occupées par un 
peuple venu de la Belgique. Les habitans originaires 
de la Belgique, de même que le reste de la Gaule (ex- 
cepté l’Aquitaine) étaient Celtes; mais à ces Celtes sep- 
tentrionaux étaient venus se mêler deux peuples de 
race teulonique , les Cattes et les Cimbres ( ou Kymri ). 
Par une longue communication ces trois peuples s’é- 
taient tellement confondus , que du temps de Jules-Cé- 
sar les Belges faisaient une nation entièrement diffé- 
rente et des Celtes et des Teutons dont ils descen- 
daient. Une partie de ces Belges avait passé dans l’île 
de Bretagne, où le conquérant les trouva établis. Il 
n’apprit pas le nom général de ces seconds habitans 
de l’ile, il ne connut que les noms des diverses tri- 
bus dont ils se composaient. Nous sommes probable- 
ment plus savans à cet égard. Ce peuple et sa langue 
existent encore ; les habitans du pays de Galles et ceux 
de la Bretagne française en descendent; ces deux peu- 
ples s’appellent Kymres, et c’est sans doute le même 
nom que leurs ancêtres ont porté. Quoi qu’il en soit, 
les Romains appelèrent Bretons le peuple qu’ils trou- 
vèrent en Bretagne, et cet usage a généralement pré- 
valu. Les vrais Bretons ou les Celtes, refoulés par les 
Kymri dans les montagnes du nord de l’ile , furent 
nommés Calédoniens: une partie de cès Bretons cher- 
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cha uu refuge dans l’ile d'Irlande; ils y furent nommés 
Scots, c’est-à-dire étrangers, et d’après eux toute l’Ir- 
lande changea pour quelque temps de nom et prit 
celui de Scotlande. 

A l’époque où Ilonorius retira ses légions, les Scots 
étaient revenus en partie dans leur ancienne patrie, et 
les Calédoniens, faussement nommés Pietés, les avaient 
reçus à côté d’eux dans le pays qui depuis fut nommé 
Scotlande ou Écosse. Ce sont ces deux peuples qui 
tombèrent sur les Bretons d’alors , dcscendans des 
Kymri qui avaient expulsé leurs ancêtres. Les Bre- 
tons, énervés par la longue paix dont ils jouissaient 
sous les Romains, ne furent pas en état de résister à 
ces ennemis : ils sollicitèrent Honorius de leur envoyer 
des secours. Des troupes romaines repassèrent dans 
l’île et repoussèrent les Pietés et les Scots'. Mais après 
avoir rendu ce service aux Bretons 1 , Ilonorius leur 
fit déclarer qu’à l’avenir ils devaient avoir soin eux- 
mèmes de défendre leurs foyers. Avant de quitter une 
seconde fois l’ile et d’en abandonner les habitans à 
leur sort, les Romains relevèrent la muraille que 
Septime Sévère avait construite contre les Calédo- 
niens, apprirent aux Bretons à forger des armes, et 
leur laissèrent quelques soldats habiles pour les ins- 
truire dans les exercices militaires. 

En 417, Ilonorius avait récompensé les services 
du général Constance , en lui donnant la main de 
Placidie, sa sœur, que Wallia avait honorablement 

1 C’est-à-dire les Calédoniens ou vrais Bretons. 

2 C'est-à-dire , aux Kymri, improprement appelés Bretons. 
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renvoyée le 8 février 421 ; il lui conféra la dignité 
d’Auguste, dont ce prince ne jouit pas long-temps, 
car il mourut à R^venne la même année, après avoir 
gouverné l'empire au nom d’Honorius depuis dix 
ans. 

Sous la régence de la sage Placidie, qui gouvernait 
l’empire d’occident pour son fils , le faible Valenti- 
nien III, la province d’Afrique, le grenier de l'Italie, 
fut perdue. Boniface, comte ou gouverneur de cette 
province, en ayant été rappelé parce que son ennemi, 
Jean Aëtius, homme doué de grandes qualités, mais 
d’une ambition démesurée, l'avait calomnié auprès de 
Placidie, arbora l’étendard de la révolte, et appela 
en Afrique Geiséric ou Genséric, second fils de Godé- 
gisèle, qui venait de succéder à son aîné, Gondéric, 
comme roi des Vandales et des Alains d'Espagne. Bo- 
niface proposa à Geiséric un partage de sa riche pro- 
vince : ce barbare , resserré en Espagne entre les Visi- 
goths et les Suèves, ses ennemis, répondit volontiers 
à cet appel, et passa en 429 avec tout son peuple en 
Afrique, où Boniface lui abandonna la Mauritanie. 
Ce gouverneur rentra quelque temps après dans le 
devoir; mais il ne put plus se débarrasser des Van- 
dales. Genséric envahit en 43o la Ts'umidie et l’Afrique 
proconsulaire, et mit tout à feu et à sang. En 435 
Valentinien III lui céda toute l’Afrique romaine, à 
l’exception de Carthage; mais en 439 Genséric s’em- 
para de cette ville grande, populeuse et riche, et, 
après avoir pris tous les vases d’or que les églises ca- 
tholiques renfermaient, en fit la capitale de l'empire 
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des Vandales et prit le titre de roi de la terre, de la 
mer et de beaucoup d’iles. 

C'est à l’année 238, qui est celle de l’avènement de 
Gordien III à l’empire, que les historiens parlent pour 
la première fois des Francs, un des plus célèbres peu- 
ples teutoniques , établis alors entre le Rhin et le 
Weser, et entre ce fleuve et l’Elbe, et s’étendant au 
midi jusqu’au Mein. Si les Francs ne sont pas connus 
de Tacite, qui écrivait au commencement du second 
siècle, c'est que les Chauces,les Chamaves, lesSicam- 
bres, les Teuctères, les Marses, les Chérusques, les 
Bructères , les Cattes , les Àmpsivariens et quelques 
autres tribus voisines , n’avaient pas encore formé , 
pour leur défense commune , la confédération des 
Francs ou des hommes libres, qui au cinquième siècle 
commença à parvenir à une si grande illustration. 
D’après l'usage des anciens peuples de nommer les 
pays d’après les habitans, et non les peuples d’après 
les pays où ils demeurent, l’auteur de la carte de Peu- 
tiuger, dont l’origine remonte aux premières années du 
cinquième siècle, a tracé en grosses lettres entre le 
Rhin et le Weser le nom de France (Fiiancia), et 
en caractères plus petits les dénominations des divers 
peuples dont se composait cette association. 

Les Francs avaient fait, à plusieurs reprises, des 
tentatives pour envahir la Gaule; ils les renouvelèrent 
en 43 o, sous leur roi Clodion. Ils étaient divisés alors 
en deux races principales, lesSalicns et les ltipuariens. 
Les premiers étaient probablement ainsi nommés de la 
Saale; mais où faut-il chercher cette rivière? Il y eu a 
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deux de ce nom, l’une en Franconie, l’autro en Saxe: 
nous pensons que les Francs ne sont originaires ni de 
l’une ni de l’autre , et que la rivière d’après laquelle 
une partie de ce peuple a été nommée , est plutôt l’Ys- 
sel, bras du Rhin. LesSaliens étaient depuis long-temps 
maîtres d’une partie de l’îlc de Batavie et de la Toxian- 
drie, de manière qu’ils avaient au sud les Tongres pour 
voisins. Clodion, qui résidait à I)ispargum,sur la frontière 
des Tongres commença son invasion par la surprise 
de Camaracum (Cambrai) et étendit ses conquêtes jus- 
qu’à la Somme. D’autres tribus de Francs suivirent Clo- 
dion, et avant l’année 480 ce peuple était maître de 
toute la Gaule septentrionale jusqu’à la Loire , à l’ex- 
ception de l’ancienne Armorique , dans laquelle les Bre- 
tons se maintinrent, des villes de Soissons, llheims , 
Troyes, Beauvais et Amiens, où les Romains dominaient 
encore, et de la partie située sur le Bas-Ilhin 1 2 qui 
échut à la seconde race, c’est-à-dire aux Francs Ripua- 
riens. Les Francs Saliens fondèrent les royaumes de 
Cambrai, de Terouane, de Tournay et du Mans. Les 
Francs Ripuariens furent ainsi nommés, parce qu’ils 
s’emparèrent des provinces de la Gaule et de la Ger- 
manie situées sur les deux rives du Rhin depuis Co- 
logne jusqu’à Coblence et à l’est jusqu’à la Fulde. Ainsi 
commença une nouvelle France sur les deux rives du 

1 Crégoire de Tours dit : Dispargum in terminis Turingorum. 
Ce dernier mqt, pro>enant de l’ignorance' des copistes, qui l’ont 
mis à la place de Tungrorum, a fait tomber quelques écrivains dans 
de graves erreurs. 

2 Ou plus exactement, le Moyen -llhin. 
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Rhin. On- ne trouve rien dans l’histoire qui nous in- 
dique que les Francs, à l’instar des autres peuples teu- 
toniques qui ont envahi les provinces de l’empire ro- 
main , aient partagé d’une manière régulière les terres 
avec les anciens habitans. Il est certain cependant que 
ce partage eut lieu; mais nous ne savons pas sur quelle 
base. Ordinairement ces peuples enlevaient aux vaincus 
le tiers des biens-fonds. 

Aïemanni Tacite ne connaît pas plus les Alemanni que les 

s'étendent en , . , r 

Gaule. 1-rancs, et par la meme raison : cest que cette conlé- 
déralion de peuples teutoniques n’existait pas de son 
temps’. Les Alemanni sont précisément les mêmes tri- 
bus à la tète desquelles Arioviste (Ehrenfest) envahit 
la Gaule du temps, de Jules-César. Après la défaite de 
ce chef, une partie des peuples qui avaient suivi sa 
bannière resta en Gaule et se fixa sur la rive gauche du 
Rhin : ce sont les Yangiones, les Triboques et les Né- 
mètes’; les autres repassèrent le fleuve, se fixèrent sur 
sa rive droite et s’étendirent dans les contrées arrosées 
par le Necker, le Mein et la Lahn. Leur confédéra- 

1 Alemanni et Allemands sont au fond deux noms synonymes. 
Cependant nous les distinguons pour éviter l’erreur. Quelques 
peuples teutoniques, réunis en confédération, ont dohné 4 leur 
association le npm d y Allemannen : c’était le nom de la confédé- 
ration et non celui des peuples qui la composaient. Jamais aucun 
peuple isolé n’a porté le nom d’Allemands. Les Français, descen- 
dans d’une des principales section des Teutons , ont appelé Allemands 
tou$ les autres peuples de cette race. Ainsi en français Allemand 
veut dire : Teuton non devenu Français. Nous emploierons le mot 
dans ce sens, mais nous appellerons Alemanni la partie des Teu- 
tons qui pendant quelque temps a porté le nom -d’Allemannen. 

2 Ancêtres des habitans de Worrns, Strasbourg et Spire. 
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tion paraît avoir été conclue du temps de Marc-Au- 
rèle , et l’on dérive son nom de deux mots du teuton, 
qui signifient toutes sortes de peuples. Il en est ques- 
tion pour la première fois dans l’histoire de Caracalla, 
qui leur fit la guerre, fonda dans leur pays la ville 
de Baden 1 (Àquæ Aurelienses) et prit tant de goût 
pour les Alemanni, que non -seulement il choisit une 
garde parmi eux, mais qu’il poussa la folie jusqu’à pren- 
dre leùr costume et une perruque blonde. • 

A l’orient, dans la Franconie d’aujourd’hui, les Ale- 
manni avaient pour voisinslesSuèvcs, autre peuple teuto- 
nique, sur l’origine et la demeure primitive duquel ilrègne 
une incertitude d’autant plus grande, qu’on le trouve 
en plusieurs endroits, de manière qu’on ne sait pas bien 
si les Suèves étaient un peuple particulier ou une confé- 
dération de peuples. Une partie des Suèves s’étant réunie 
aux Vandales et aux Alains pour envahir d’abord la 
Gaule et ensuite l'Espagne; le reste se confondit tellement 
avec les Alemanni, que les deux peuples n’en formèrent 
plus qu’un seul, lequel fut nommé indistinctement Ale- 
manni ou Suèves. Ce mot est l’origine de celui de Souabe.* 

v 

1 Ou plutôt Badenweiler. 

2 II a existé trois autres Souabcs ; l'une dans les environs d’An- 
vers ; l’autre du côté de Sissek , entre (a Dravc et la Save, qui 
faisait partie du royaume des Ostrogoths d’Italie, et la troisième 
que Sigebert, roi d'Aqstrasie, fonda vers 568 dan9 une partie de 
l’ancien royaume des Thuringicns. Pour résister mieux aux inva- 
sions des Saxons, Sigebert établit . 6000 Souabes en état de porter 
les armes, dans le Harz , c’est-à-dire, dans les pays de Halbcr» 
stadt , Mansfeld , Slolberg et Hobenstein. Le district qu’ils y occu- 
pèrent fut nommé Schweva-Gau , canton des Suèves. 


Invasion de 
la Brctagno 
par les Angles 
•t les Saxons. 
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Les Aleraanni se rendirent redoutables aux Romains 
par les fréquentes irruptions qu’ils firent j depuis le mi- 
lieu du troisième siècle, dans la Gaule et en Italie. Le 
césar Julien leur fit, entre 355 et 36o, une guerre vi- 
goureuse ; dans'la première campagne il lèur reprit 
Cologne, dont ils s’étaient emparés; ils vinrent ensuite 
l’assiéger à Agenticum (Sens). Il remporta sur eux de 
grandes victoires à Brocomagus (Broumt) et à Argcn- 
loratum (Strasbourg), passa le Rhin et les força à se 
soumettre. Après l’invasion de la Gaule par les Francs, 
les Alemanni voulurent avoir part au démembrement 
de l’empire; ils se rendirent maîtres de la Vindélicie, 
ainsi que de la Germania prima ou des pays situés sur 
la rive gauche du Rhin entre Strasbourg et Mayence. 

Les Saxons aussi se mirent sur les rangs. On ne con- 
naît ce peuple que depuis les temps de l’tolémée, qui 
le premier en fait mention au second siècle. Les Saxons 
étaient alors établis au-delà de l’Elbe, dans le Holstein 
d’aujourd’hui, et avaient pour voisins septentrionaux 
les Angles dans le pays de Sleswick, où leur nom s’est 
conservé dans le district situé entre les golfes de Flens- 
bourg et de Schley. Les uns et les autres se signalèrent 
depuis le troisième siècle par leurs pirateries, si toute- 
fois les historiens ne les ont pas confondus avec le 
peuple nommé plus tard Normands; et tandis que les 
Francs et les Alemanni se répandaient dans l’intérieur 
de la Gaule, les Saxons en infestèrent les côtes et pous- 
sèrent leurs courses maritimes jusqu'aux îles Britanni- 
ques. Lorsque les Francs échangèrent leur ancienne 
patrie contre une nouvelle, les Saxons passèrent l’Elbe, 
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entrèrent dans la France primitive ou les pays entre le 
Weser et le Rhin, soumirent ou firent entrer dans leur 
confédération la partie des habitans qui y était démeurée, 
et donnèrent à ce pays le nom de Saxe (Sachsenlând). 
Ils s’y partagèrent en Ostphaliens ou Saxons orientaux 
( en Hanovre ) , en Westpbaliens ou occidentaux et en 
Angriens ou Angrivariens, qui demeuraient entre les 
deHX autres, sur les deux rives du Weser. 

Les différentes peuplades qui formaient la population 
de la Bretagne, abandonnées à leurs propres forces, 
se confédérèrent et choisirent pour chef ou pendragon 
le roi ou prince des Silures, nommé Vortigem, qui, 
se sentant trop faible pour résister aux Pietés et aux 
Scots, que les remparts construits par les Romains ne 
pouvaient arrêter ,• appela à son secours les Saxons , 
dont il avait éprouvé la valeur à l’occasion des des- 
centes qu’ils faisaient de temps en temps sur les côtes. 
Witigils, un des chefs de ceux des Saxons qui, n’ayant 
pas passé l’Elbe , étaient restés dans la Saxe primitive 
du Iiolstein, envoya à Vortigem un corps de troupes 
commandé par Hengist et Horse, ses fils, qui repous- 
sèrent les Calédoniens au-delà de l’Humber et obtinrent 
de Vortigem un établissement dans le district de Kent, 
qu’on nomme Thanet. Leur bonne fortune tenta d’au- 
tres aventuriers Saxons, Angles et Jutes, qui suivirent 
leurs compatriotes. Bientôt ces étrangers devinrent si 
nombreux, qu’ils se rendirent maîtres du pays à la dé- 
fense duquel ils avaient été appelés : idolâtres, ils 
détruisirent les temples, égorgèrent les prêtres, et for- 
cèrent les Bretons à se réfugier dans les montagnes de 


Invasion de 
l'Armorique 
■par les Bre- 
tons. 
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Galles et de Cornouailles, ainsi que dans l'Armorique, 
la Bretagne d’aujourd'hui, où leur langue s’est con- 
servée jusqu’à nos jours.' 

1 Comme des philologues modernes ont porté de la confusion 
dans cette partie de l’histoire, récapitulons ici les faits. Albion, 
ou la plus grande des fies Britanniques, était originairement ha- 
bitée par des Celtes , nommés Bretons. Quelque temps avant Jules- 
César, les Belges , peuple né d’un mélange de Kymrs et d’autres 
Teutons, et de Celtes, occupèrent la partie méridionale de l’île 
ou l’Angleterre, et forcèrent les habitans , c’est-à-dire les Bretons, 
à se retirer soit en Ecosse, soit en Irlande. Ces Belges, devenus 
maîtres de la partie méridionale de l’ile, sont les Bretons des Ro- 
mains, qui donnaient aux anciens habitans, retirés dans les mon- 
tagnes de l’Ecosse* le nom de Calédoniens (Cale, Gale, Gaulois), 
et depuis le cinquième siècle, celui de Pietés. A cette époque une 
partie des anciens Bretons, réfugiés en Irlande et nommés depuis 
ce temps Scots, s’était aussi établie dans le nord de l’ile de Bre- 
tagne. Les Belges, oti Kymrs furent, à leur tour, expulsés vers 451 , 
par les Anglo-Saxons, et forcés de se retirer dans le pays de Galles 
et çn Armorique ou Basse-Bretagne. Les Pietés et les Scots s’amal- 
gamèrent et furent nommés Scots ou Ecossais. Ainsi, 1»° les Ecos- 
sais et les Irlandais sont le même peuple, et ce .peuple est celte 
d’origine; 2.° les habitans du pays dte Galles et ceux de la Basse- 
Bretagne sont un même peuple; mais ce peuple n’est pas purement 
celte; il est hymr. La langue qu’on parle en Basse-Bretagne n’est 
donc pas le celtique, c’est un idiome composé du celtique et du 
teutonique. Il faut donc, quand on veut, au moyen d’une langue 
moderne, parvenir à quelque connaissance de l’ancien celtique, 
ctudicr le langage erse ou écossais et irlandais, plutôt que le bas- 
breton ; car, pour faire des recherches sur ce dernier, il faut, avant 
tout, .examiner si un mot qu’on trouve dans le bas-breton, n’a 
pas sa racine dans le teutonique : c’est seulement après ne l’y avoir 
pas trouvée qu’on pourra le supposer celtique. Ce qui peut tromper , 
c’est le nom de Galles, que les Français ont donné au pays où les 
Kymrs chassés par les Anglo-Saxons se sont établis. Ce mot n’a 
rien de commun avec celui de Gaulois, Galli ; il n’est autre chose 
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Depuis l’année 43o il s’éleva dans la partie orien- 
tale d’Europe un de ces phénomènes que le Ciel envoie 
à certaines périodes , pour être les fléaux de l’huma- 
nité, mais aussi pour éveiller les étincelles de vie et 
de force qui peuvent dormir encore dans les âmes d’une 
génération abâtardie , un conquérant : c’était un roi des 
Huns, que les écrivains latins, accoutumés à changer 
tous les noms étrangers , appellent Attila. Les anciennes 

qn’une corruption du nom de Wales , que porte ce. pays. Mais 
ce nom de W'ales n'est pas kymrique ; il est allemand , et a été 
donné à ce pays par les conquérans saxons; il signifie étranger . 
Les Galois eux-mémes s'appellent Kymri. Pour faire sentir la diffé- 
rence entre la langue basse-bretonne (qui est un mélange de celti- 
que, de teutonique et de quelques mots latins) et de la véritable 
langue celtique , nous allons placer ici l’oraison dominicale dans 
les deux langues. 

En bas-breton ou tymr. • 

Hon tad peltîni a son en eon . 

Hoch ano bezet sanctifiet 
Roet deamp ho rnanteles 
Ho bolonte bezet gret en dnor evel en eon ; * 

Koet deoinp hon bara pebdeziec , * 

A pardonet deoinp hon otfansu evel ma pardonomp dar ne pere ho devus hon 
offan;et. 

Ne bennettet ket e cuessomp e tentation ebet, 

Ogucn hon delivred a zrnc. 

Evelse bezet gret. 

En galois d’Ecosse ou celte. 

Ar nathairne ata at nearoh 

Goma beannaigte huinmsa v 

Gu deig do rioghachdsa 

Denlar do iholli air dtalmhuin mar ata air nearah ; 

Tabhair dhuinn annigh ar uaran laithearahuil ; ; 

Agas roaith dhainar ar bbfiacha , amhull mhatmuid dar bhfeicheam hnuibh 
A pas nâ leig ambnadhread sinrt ; 

Achd saor sinn o oie 

Oir is leatsa an rioghachd an camhachd agas an gloir gu sforraidh. Amen. 


Irruption 

’Attila. 
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chroniques allemandes et le poème des Nibélides ont 
conservé son souvenir sous le' nom d’Etzel ou d’Etzla, 
et ce nom teutonique était probablement le sien*. At- 
tila était un homme doué de beaucoup de sagacité et 
d’une grande activité. La ruse était le trait dominant 
de son caractère. „ Subtil avant la guerre, dit un an- 
cien. 1 2 , au miliéu des combats il n’oubliait pas ses arti- 
fices accoutumés.” 11 avait le coup d’œil juste, mais 
le sentiment de sa supériorité lui avait donné une ar- 
rogance qui dédaignait les conseils de la prudence. Am- 
bitieux, d’un caractère sérieux, silencieux, simple dans 
ses manières, ib aimait à s’entourer de luxe, et pen- 
dant que ses conviyes mangeaient sur de la vaisselle 
plate £t buvaient dans des coupes d’or, on lui servait 
son dîner sur des plats de bois et on lui versait à boire 
dans des vases de terre. Il aimait les femmes et avait 
un sérail d'épouses , mais aucune d’elles n’eut jamais 
de pouvoir sur lui. 

Tel fut l’homme qui fonda un empire étendu depuis 
la Chine jusqu’aux frontières de la Germanie, et qui 
porta la terreur de ses armes jusfju’à la Loire. En 442 
il passa la Save et prit Sirmium, capitale de la Pan- 
nonie. On prétend qu’Aëtius, général et ministre de 
Placidie, entra secrètement en liaison avec lui, parce 
qu’il comptait sur son secours pour l’exécution des 

1 Les Huns avaient adopté la langue teutonique depuis qu’ils 

étaient maîtres des Cotlis et vivaient au milieu d’eux, comme ils 

«. • * \ % 

devinrent Chinois quand ils curent conquis la Chine. Voj. Pmsccs, 
in excerpt. de légat . , p. 59. 

2 Jorkawdès. 
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plans ambitieux dont l’envie l'accusa. En 446 Attila 
dévasta la Thrace et la Thessalie, et arracha à Théo- 
dose II la promesse d’un subside annuel de 2100 
livres d’or. Honorie , sœur de Valentinien 111 , gênée 
dans sa vie déréglée par sa mère Placidie, se sauva 
à la cour de Constantinople, où elle espérait plus 
de liberté, et envoya l’anneau nuptial à Attila, au- 
quel ses grandes qualités avaient fait une réputa- 
tion. Théodose II accorda un asile à la princesse, 
mais la fit surveiller de près, pour quelle ne pût s’é- 
chapper et se rendre auprès de l’époux quelle avait 
si follement choisi. 

Après la mort de Théodose , Attila envoya des am- 
bassadeurs à Constantinople pour Téclamer le tribut 
convenu et la remise de son épouse avec la moitié de 
l’empire , comme héritage de Placidie. Marcien , qui av^it 
succédé à Théodose II , ayant répondu avec hauteur, 
Attila se décida à la guerre ; mais il balança s’il atta- 
querait l’Orient ou l’Occident. L’état du dernier, déjà 
entamé par d’autres barbares., et les sollicitations de 
Genséric, qui était en guerre avec Théçdoric, roi dés 
Yisigoths, le décidèrent. Il remonta, en 461, le Da- 
nube sur sa rive gauche , et attirant à lui une foule de 
peuples germaniques, ses vassaux ou ses alliés, tels 
qu’Ardaric, roi des Gépides, branche des Goths, et 
Yalamir, roi des Ostrogoths, il forma une armée de 
5 00,000' hommes et arriva sur le Rhin dans les envi- 
rons de Bâle. Les Bourguignons, maîtres de l’Helvétie 
occidentale, lui disputèrent le passage du fleuve, mais 
furent défaits. Attila détruisit Augusta Rauracorum, 
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Vindonissa et Argentuaria', descendit la rive gauche du 
Rhin jusqu’à Mayence, prit et saccagea Trêves, Metz, 
Charpagne ’, et assiégea Orléans. Il était appelé de ce 
côté-là par un chef des Àlains, que les historiens nom- 
ment Sangiban et auquel les Romains avaient permis 
de se fixer avec sa troupe dans les environs d’Orléans. 
Attila, résolu de conquérir les Gaules, voulait sans 
doute faire de cette ville sa principale place d’armes. 

Sur la nouvelle de l’irruption des Huns, Aëtius, 
avec une activité qui ne permet pas de croire qu’il fût 
en liaison avec Attila, s’efforça de sauver ce qui restait 
à Valentinien dans la Gaule, et par suite l’Italie, passa 
les Alpes, se réunit avec Théodoric et avec Mérovée, 
roi des Francs, entra dans Orléans par une porte au 
moment où Attila y entrait par l’autre 3 , fit un horrible 
carnage des Huns et poursuivit Attila jusqu’aux champs 
Catalauniques, qui sont probablement les plaines des en- 
virons de Châlons-sur-Marne. Ce fut là qu’il lui livra une 
bataille sanglante, où périrent 160,000 hommes. Leroi 
Théodoric y fut tué. La victoire resta aux Romains, mais 
ils la payèrent chèrement. Attila se retira , passa le Rhin 
et, en côtoyant le Danube, parvint en Pannonie; ce- 
pendant l’année suivante, 45 2, il revint, se jeta sur 
l’Italie, détruisit Aquilée, ravagea les provinces de Vé- 
nétie, d’Émilie et de Ligurie, et s’arrêta à Ravenne. 

1 llorbourg, près Colmar. 

2 Entre Toul et Metz, anciennement Scarpiana. 

3 D'après Grlgoire rfE Tours. Quoique cet écrivain ait vécu ISO 
ans plus tard, SI n’y a pas de raison de douter de la vérité de son 
récit. Le souvenir de cet évènement singulier s’est sans doute long- 
temps conservé* 
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Ce fut là qu’une députation , à la tète de laquelle était 
le pape S. Léon, vint traiter de la paix avec lui. Soit 
que la figure vénérable du pontife et son éloquence 
aient imposé au barbare, soit que S. Pierre lui-même, 
comme on le raconte, ait apparu aux yeux d’Attila ; 
soit qu’on ait racheté le pillage de Rome par des pré- 
sens et la promesse d’un tribut annuel; soit, enfin, que 
les maladies qui régnaient dans son armée et la nou- 
velle de l’approche d’A'étius, avec les troupes que l’em- 
pereur d’Orient envoyait au secours de l’Italie, aient 
rendu le roi des Huns plus traitable, il reprit le che- 
min du Danube et mourut, en 453 , frappé d’un coup d’a- 
poplexie, la nuit de ses noces avec une nouvelle femme. 

L r irruption des Huns et la mort d’Attila eurent des Origine de 
suites remarquables. C’est à la première que se rap- 
porte un évènement insignifiant en apparence, mais 
qui par la suite eut des conséquences importantes. 

Des habitans de la Vénétie, fuyant ces barbares, se sau- 
vèrent dans les îles situées dans les lagunes du golfe 
Adriatique et y bâtirent des maisons ; cet établissement 
donna naissance à ja célèbre ville de Venise, qui aux 
siècles suivans joua un si grand rôle dans l'histoire de 
l’Europe et a été long-temps en possession du com- 
merce du monde. 

L’empire fondé par Attila s’écroula à sa mort. Il 
avait destiné le trône à Ellak, un de ses nombreux P ir ' des Huut - 
fils; mais la nation des Huns, qui ne connaissait pas le 
droit de primogéniture , décida que les états dû con- 
quérant seraient partagés au sort entre ses fils. Ainsi 
fut donné le signal des démembremens. 
i- 7 
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Origine du 
foyaurae des 

Gépides. 


Restauration 
du royaume 
des Ostro- 
gotes. 


Origine du 
pu vau lue de 

Rugie. 


Ardaric, roi des Gépides, brandie des Goths qui 
portait le nom de Tardifs', parce qu’ils avaient quitté 
la Scandinavie après les autres Goths, leva le premier 
l’étendard de la révolte, et vainquit les fils d’Attila 
dans une grande bataille sur le fleuve Netad. Ellak fut 
tué avec 3o,ooo Huns; le reste, sous la conduite de 
Dengezik et d’Hemak , l’un et l’autre fils d'Attila , et 
sous celle d’autres chefs, fonda de nouveaux états entre 
le Danube et le Don , et au-delà de ce fleuve. Les Huns 

t • 

de l’orient du Don furent par la suite appelés Cutri- 
gures; ceux à l’est, Utrigures. Le royaume des Gépides 
embrassait la Haute-Mœsie et une partie de la Dace. 
L’empereur Marcien conclut des traités de subsides 
avec eux. 

Le plus puissant royaume sorti de la monarchie des 
Huns fut celui des Ostrogoths. Ce peuple, quoique 
soumis en partie aux Huns, avait toujours conservé 
une espèce d’indépendance et ses rois particuliers. A 
l’époque de la mort d’Attila il avait pour rois trois 
frères de la race d’Amale, Walamir, Théodomir (Dit- 
mar) et Widemir. L’empereur Marcien, auquel les 
Ostrogoths demandèrent des terres, leur accorda toute 
la Pannonie, et nous les verrons jouer un rôle dans 
les temps postérieurs. 

Les Rugiens étaient, du temps de Tacite, établis sur 
l’embouchure de l’Oder, où l'îlede Rugen rappelle leur 
souvenir. Bientôt après ils disparaissent dans l’histoire, 
jusqu’à ce'qu’on les retrouvedans l’armée d’Attila. Après 


1 Beyten, gebcyten, signifient tarder dans l 'allemand du moyen 


Age. 
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sa mort ils s’établirent sur le nord du Danube , dans l’ar- 
chiduché d’Autriche et en Moravie. Leur état ne dura pas 
long-temps : il fut détruit en 487 par Odoacre, le même 
gui avait porté le dernier coup à l’empire Romain. 

Si l’on demande maintenant ce qui peut avoir en- c*nsed* 
gagé les peuples teutoniques à quitter leur pays natal, pe“p. l « s«- 
et,à se fixer dans des contrées étrangères, nous obser- 
verons d’abord que rien n’attache à leur sol des peu- 
ples vivant de la chasse ou de l’éducation des bestiaux ; 
le nomade trouve une patrie partout où il trouve des 
pâturages pour ses troupeaux. Une légère impulsion 
du dehors, un accroissement de population qui éprouve 
des difficultés pour sa subsistance, une calamité de la 
nature qui détruit les pâturages ou fait périr les bes- 
tiaux, suffisent pour lui faire abandonner les contrées 
où ses ancêtres ont été heureux. 

L’histoire nous dit que cette impulsion du dehors 
est venue aux Teutons par les peuples asiatiques que 
les révolutions de la Chine ont expulsés dé leurs de- 
meures originaires. Quant aux autres motifs, ils ne 
leur ont pas manqué. Dans cette Germanie couverte 
de forêts, qui n’offrait que peu de terres susceptibles 
de culture , ils ont dù Souffrir plus d’une fois 1 de la 
faimi En servant les Romains ils s'aperçurent que la 
misère n’était pas le sort de tous les peuples, et que 
sous .un ciel plus heureux l’agriculture préservait les 
nations civilisées de la disette. Le désir de participer 
à ces avantages doit s’être élevé dans leurs cœurs ; ils 
auraient peut-être bien voulu introduire chez eut le 
bienfait d’une culture réglée ; mais comment leur or- 


Digitized by Google 



100 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHÀP. II. 

gueil barbare serait-il descendu à un travail servile? 
Comment leufs bras accoutumés à porter le glaive et 
la hache d’armes, auraient-ils manié le soc et -fa bêche? 
Comment leur paresse aurait-elle supporté tant de fa- 
tigues? Ils avaient appris à estimer la propriété, mais 
ils craignaient les soins qu’elle exige. Ils s’avisèrent 
enfin d’un moyen de jouir des avantages et d’éviter 
les inconvéniens ; c’était de s’approprier à la fois une 
partie des terres labourables , et les esclaves , bestiaux , 
instrumens aratoires et outils qui y appartenaient. Nous 
verrons de quelle manière les différentes nations pro- 
cédèrent dans ce partage. 

Sac de nome Le faible Valentinien III , ce fantôme d’empereur , 

jar G en série. 

sous lequel l’Afrique, l’Espagne, la Gaule et la Bre- 
tagne avaient été perdues, fut tué en 454 . Son meur- 
trier, Maxime, prit sa place et força Eudoxie, veuve 
de Valentinien, de lui donner la main. Cette princesse 
outragée chargea de sa vengeance le plus féroce des 
barbares, Genséric, roi des Vandales d’Afrique. Ce roi 
brigand mit en mer une flotte formidable, à l’approche 
de laquelle les Romains eux-mêmes délivrèrent Eudoxie 
d'un hymen odieux, en massacrant Maxime. Trois jours 
après, le i5 juin 455, Genséric débarqua. Le pape 
Saint-Léon 1.", à la tète d’une députation des Romains, 
alla à sa rencontre pour lui dire que justice avait été 
faite. Ce n'était pas ce qui intéressait ’ le Vandale; il 
était venu pour. piller. Il promit de ne pas détruire 
Rome ; cependant elle fut saccagée pendant quinze 
jours. Toutes les richesses quelle renfermait, tous les 
objets d’art qu’on put embarquer, furent chargés sur 
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des vaisseaux et envoyés en Afrique; mais celui qui 
portait les monumens les plus précieux, fut englouti 
dans la mer. Genséric embarqua aussi l’impératrice et 
les trois filles de Valentinien,' et abandonna Rome à 
ceux qui voudraient s’en disputer la possession. 

Le vainqueur d’Attila, le valeureux Aétius , avait I ' on ' ,alio ' 1 

du premier 

forcé les Bourguignons à se contenter de leur première royaume 

• u 1 Bourguignons. 

conquête, la Suisse occidentale; il leur avait Cepen- 
dant abandonné la Savoie en 438. Ce général ayant 
été tué par Valentinien III lui-même, les Bourgui- 
gnons, qui avaient respecté son nom, s’emparèrent 
des deux Bourgognes, du Lyonnais, du Dauphiné et 
de la Provence jusqu’à la Durance. Gondieaire devint 
ainsi, en 456,1e fondateur du premier royaume des 
Bourguignons. Ce peuple suivit dans la distribution 
des terres conquises un système différent de celui de 
plusieurs peuples teutoniques. Il enleva aux anciens 
propriétaires la moitié de leurs domaines et de leurs 
esclaves, tandis que d’autres ne prirent que le tiers 
des terres, mais la totalité des. esclaves. On peut en 
conclure que les Bourguignons s’appliquaient déjà eux- 
mêmes à l’agriculture. Aussi a-t-on remarqué que parmi 
tous les conquérans teutoniques de cette époque ils 
étaient les plus doux, et ceux qui ont laissé subsister 
le plus de monumens de l’architecture romaine. • 

Parmi les peuples teutoniques qui ont pris part à la Fondation du 

. - royaume des 

destruction de 1 empire romain, on nomme commune- xhuringieu?. 
ment aussi les Thuringiens , parce qu’on les regarde 
comme identiques avec les Thervingiens, qui s’étaient 
d’abord joints aux Visigoths et ensuite aux Huns, et on 


Digitized by Google 



102 INTRODUCTION GÉNÉRALE. CHAP. II. 
suppose que, vers 45o , ayant accompagné Attila dans 
son expédition en Gaule, ils restèrent sur la Saale, où 
ils avaient demeuré avant leur marche sur le Dniestr 
et le Danube, d'où ensuite ib firent des incursions en 
N or i que. Cette supposition ne repose sur aucun fait 
historique. Il paraît que les Thuringiens n’ont -rien de 
commun avec les Thervingiens-Goths, si ce n’est une 
ressemblance fortuite de nom, et qu’ils sont au con- 
traire le même peuple que les anciens appelaient. Her- 
mandurcs. La racine de ce mot est Dur ou Thur, mon- 
tagne, et Hermandures veut dire montagnards germa- 
niques : ce mot est probablement gaulois et a été fabri- 
qué pour exprimer le nom allemand de Thuringiens ; 
car la syllabe ing est la -véritable terminaison teuto- 
nique, et Thuringiens ne veut dire autre chose qu'ha- 
bitans des montagnes. Il est certain que le nom de 
Hermandures disparaît de l'histoire aussitôt que les 
Romains commencent à parler deThuringiens. Ce dernier 
nom se trouve pour la première fois dans Végècc, auteur 
de la fin du quatrième siècle, qui parle des chevaux 
thuringiens. Les Thuringiens prirent peu ou point de 
part à l’irruption des peuples germaniques dans l’em- 
pire romain; mais, voyant que Leurs voisins s’étaient 
affaiblis par les colonies qui en étaient parties, ils s’éten- 
dirent de tous côtés et fondèrent au centre de l’Alle- 
magne un état qui, à l’époque de sa plus grande puis- 
sance, allait jusqu’au Rhin, au Danube, au pays des 
Saxons, dont le Harz les séparait. Leur premier roi dont 
le nom ait été conservé, est Meenvig, qui doit avoir 
régné vers 426. 
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Le patrice Oreste se révolta, en 475, contre Julius bodIct^- 
Népos, qui, depuis un an, gouvernait l’empire d’Occi- pire romain 
dent. Il s’empara de Ravenne et fit proclamer empe- 
reur son propre filsRomulus Àugustulus, jeune homme 
ou enfant très-beau, sous le nom duquel il régna lui- 
même. Les troupes teutoniques qui étaient à la solde 
des Romains, et qui se composaient d’Hérules, de Tur- 
cilinges, de Rugiens , etc. , lassés de servir pour de l’ar- 
gent, demandèrent qu’on leur abandonnât le tiers des 
terres de l’Italie. Oreste le leur 'ayant refusé , ils choi- 
sirent Odoacre, soldat de la garde impériale , pour leur 
chef, et marchèrent contre Oreste, qui s’enferma dans 
Ravie. Cette ville fut prise d’assaut; Oreste, qu'on y 
trouva , fut conduit à Plaisance , où il eut la tête tran- 
chée le 28 août 476. Odoacre, proclamé roi par ses • 
soldats , s'empara de Ravenne le 1 ." septembre , et y éta- 
blit le siège de son état , sans prendre le titre de roi , 
qui lui avait été déféré, et sans faire battre monnaie. 

Toute l’Italie, la Dalmatie et la Sicile, se soumirent à 
sa domination. Il laissa la vie au dernier empereur et 
lui assigna pour retraite la villa ou campagne que Lu- 
cullus avait autrefois possédée en Campanie, avec un 
revenu suffisant. Ainsi finit l’empire romain d’Occident; 
mais les maîtres de l'Orient continuèrent à se nommer 
empereurs romains, et leurs sujets, dédaignant la dé- 
nomination de Grecs ou d'Hellènes, dont ils m'étaient 
plus dignes, s’appelèrent Romains. 
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Depuis le partage de F empire romain en 
Occident par les peuples du Nord , 
jusqu’au rétablissement d’un empire 
d’Occident par Charlemagne. 

m — 800. 
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INTRODUCTION. 


L’histoire des trois siècles qu’embrasse notre pre- 
mier livre, se partage naturellement en deux sections t 
l’Orient et l’Occident de l’Europe , anciennement soumis 
aux mêmes maîtres , ensuite partagés en deux monar- 
chies liées entre elles par l’intérêt commun et par des 
rapports de famille , forment maintenant deux masses 
séparées, dans l’une desquelles un nouvel ordre de 
choses a remplacé tout ce qui y a existé auparavant ; 
tandis que dans l’autre les anciennes formes se sont 
maintenûes et la décadence continue d’un pas lent, 
mais assuré. 

L’Occident ,se présente d’abord partagé entre sept 
ou huit nations teutoniques, dont .à la fin du livre il 
ne reste plus sur le continent qu’une seule, qui, peu 
contente d’avoir subjugué les autres et de régner sur une 
grande partie des provinces qui anciennement obéis- 
saient aux empereurs de Rome , a soumis à sa domina- 
tion des contrées où les anciens conquérans du monde 
n’avaient jamais mis le pied, et a étendu sa souveraineté 
au nord jusqu'à la mer Baltique; à l’est jusqu’à l'Oder, 
aux monts Crapaks , à la Save et à l’Unna. Au moment 
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où le huitième siècle finit, le chef de cette nation illus- 
tre, maître d'une vingtaine de nations anciennement 
indépendantes ', rétablit l’empire romain , dont il prend 
l’autoritc. A côté de ce colosse et sous sa protection, 
nous voyons les faibles commencemens d’un état qui, 
réunissant la double puissance séculière et ecclésias- 
tique , s’élèvera successivement et finira par établir une 
domination telle que le monde n’en avait pas vu encore. 
L'histoire de ces évènemens formera les quinze pre- 
miers chapitres de ce livre. 

En Orient un état , prenant toujours le litre d’em- 
pire romain, lutte, en Asie, contre les agressions des 
Perses ; en Europe, contre celles des peuples sauvages 
venus du Wolga : il fait quelques efforts pour rétablir 
son autorité en Occident , et lier de nouveau les deux 
masses qui se sont séparées; mais la fausse politique 
de scs- princes consomme le schisme, qui s’étend jus- 
qu’à la religion. Le monde chrétien se divise en deux 
parties ennemies. 

Cependant une nouvelle religion est sortie des déserts 
de l’Arabie; appropriée au caractère des peuples orien- 
taux, elle se répand rapidement en Asie. Avec elle le 
despotisme et des formes toutes nouvelles de gouver- 
nement sont imposés aux nations. La conquête devient 

’l Les Francs, les Basques, une partie des Visigôths, les Bre- 
tons de la Petite-Bretagne, les Frisons, les Saxons, tes Thurin- 
gieus, les Bavarois, les Rhétiens, les Aicmanni , les Bourguignons 
et les Lombards y tous incorpores à l’empire des Francs ; les Obo- 
tritcç, les Wilziens, les Lusiziens , les Sorabes , les Czcchs, les 
Moraviens, les Avares, les £sclavonicus et les Croates, comme 
tributaires. * 
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un devoir religieux, et un nouvel empire, fondé sur la 
violence, s’établit sur les débris de l’empire romain en 
Asie et en Afrique ; il subjugue même l’Espagne , et 
aurait englouti l’Europe, si la nation des Francs n’avait 
sauvé la religion, la civilisation et la liberté de l’Occi- 
dent. Deux chapitres s’occuperont de l’histoire du Bas- 
empire et de celle des Arabes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

U Italie sous la domination des Hérules et sous 
celle des Oslrogoths. 

476 — 554 . 

Dans l’introduction qui précède ce livre , nous avons 
vu de quelle manière Odoacre, chef de soldats mer- 
cenaires teutoniques , mit fin à l’empire romain d’Occi- 
dent et devint*roi d’Italie. Il était chrétien et sectateur 
d’Arius , mais tolérant envers les catholiques , et d’un 
caractère doux , humain et prudent. Il respecta les an- 
ciennes institutions romaines, rétablit même, après 
une interruption de sept ans, le consulat, et y nomma 
des Romains dignes de cette distinction. Il maintint les 
constitutions impériales, et laissa l’administration ci- 
vile de l’Italie dans les mains du préfet du prétoire 
de Rome et des fonctionnaires qui lui étaient subor- 
donnés; mais pour contenter les soldats barbares aux- 
quels il devait le trône, il leur distribua le tiers de 
toutes les terres, laissant les deux autres tiers aux an- 
ciens habitans, auxquels ce partage n’aurait pas été 
très-désavantageux , puisque la population avait extrê- 
mement diminué, si les vainqueurs n’avaient pas en 
même temps pris pour eux tous les esclaves. Les peu- 
ples teutoniques avaient appris à estimer le prix des 
possessions territoriales; mais leurs mains, accoutumées 
à manier les armes, étaient peu propres à l’agricul- 
ture , et il leur fallait des instrumens pour cultiver les 
terres qui leur étaient échues. 

i 
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Odoacre fit une expédition en Dalmatie pour y 
maintenir son autorité. Par un motif de haine person- 
nelle, à ce qu’on a prétendu, mais peut-être plutôt 
pour s’assurer la possession du Norique, qui établis- 
sait la communication entre l’Italie et les. provinces 
lllyriennes, il détruisit en 487 le royaume des Ilugiens, 
situé sur la gauche du Danube dans l’archiduché d'Au- 
triche et dans la Moravie ; Télétéus , leur roi , que 
d'autres nomment Fava, tomba entre les mains d’O- 
doacre, qui, satisfait d’être débarrassé d’un ennemi 
qui pouvait lui devenir dangereux, abandonna la Ru- 
gie à qui voudrait l’occuper. Il se fit un ami d’Euric, 
roi des Visigoths, en lui confirmant tout ce qu'il avait 
enlevé en Gaule sous l’empereur Népos, et en lui cédant 
l'Auvergne d’aujourd’hui et la Provence méridionale. 

Mais la Providence voulut que l’empire d’Odoacre 
succombât sous le bras d’un plus puissant. 

Les Ostrocoths auxquels l’empereur Marcien avait Éducation 

° * * dp Théodoric 

abandonné la Pannonie, avaient forcé Léon de Thrace, ro«tio S oti>. 
son successeur, de leur accorder une pension annuelle, 
pour laquelle ils promettaient en revanche de ne pas 
inquiéter les frontières de 'l’empire. Pour donner à 
l’empereur une sûreté du traité qui fut conclu à cette 
occasion, Théodomir, un des trois rois qui régnaient 
sur les Ostrogoths , avait consenti à envoyer à Cons- 
tantinople comme otage le fils que sa concubine Eh- 
renlieb lui avait donné. Ce jeune prince, âgé de sept 

* , 

ans, s’appelait Théodoric, nous le nommerons le Jeune, 
pour le distinguer d’un autre chef d'Ostrogoths, Théo- 
doric le Louche, fils de Triarius, auquel Léon I." avait 
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Invasion de 
ritalin par les 
Ostrogoths. 


accordé un district en Thrace , avec la charge de gé- 
néral de l’empire. Ces derniers Ostrogoths étaient pro- 
bablement les descendans de ceux qui avaient passé le 
Danube sous Valens, avec les Yisigoths, et qui étaient 
restés dans l'Orient , lorsqu’ Alaric passa en Italie. Le 
jeune Théodoric fut élevé à Constantinople, et instruit, 
sinon dans les sciences des Grecs, au moins dans leurs 
mœurs, qu’il s’appropria, sans adopter leurs vices et 
sans imiter leur mollesse. A l’âge de dix- huit ans il fut, 
on ne sait à quelle occasion, renvoyé à son père, au- 
quel il succéda, en 474 ou 475, comme unique roi des 
Ostrogoths; car les deux frères de Théodomir avaient 
péri. L’empereur Zénon, qui était remonté sur le trône 
de Constantinople en 478, voulant se faire un appui 
contre Théodoric, fils de Triarius ou le Louche, qui 
était à la tète d’un parti formidable, s’efforça de s’atta- 
cher le nouveau roi des Ostrogoths, le nomma son fils 
d’armes, espèce d’adoption qui commença alors à s’in- 
troduire, lui donna le titre de patrice, le déclara con- 
sul pour 481 , et lui fit ériger une statue équestre. Cette 
amitié n’était sincère ni d’une part ni de l’autre. Les 
deux Théodoric ne tardèrent pas à se réconcilier, et 
Théodoric le Jeune se brouilla ouvertement avec 
Zénon. Après plusieurs hostilités et réconciliations suc- 
cessives, on trouva enfin un moyen d’établir une paix 
durable entre ces deux princes. Il fut convenu que 
Théodoric le Jeune quitterait l’Orient avec toute la 
nation des Ostrogoths, et irait s’emparer de l'Italie. 

D’après Jornandès , historien des Goths , ce fut 
Théodoric qui eut la première idée de celte conquête,- 
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il la proposa lui-mème à Zenon pendant son séjour à 
Constantinople, et Zenon , quoique perdant à regret un 
si habile général, y consentit et lui fit l’abandon exprès 
de t Italie, l'rocope, au contraire, dit que l'empereur 
fit à Théodoric cette proposition, pour ,1e détourner 
du siège de Constantinople qu’il allait entreprendre. Il 
est probable que les deux princesse rencontrèrent daiis 
leurs vues; l’empereur, en se débarrassant d’un voisi» 
incommode , se donna l’air d’envoyer à l’Italie oppri- 
mée le secours d’un de ses alliés, et le roi était heu- 
reux de sortir des rapports gènans dans lesquels il 
se trouvait placé, et de satisfaire en même temps l’hu- 
meur belliqueuse de ses sujets. Il ne manquait pas d’un 
prétexte pour faire la guerre à Odoacre. L’humanité 
et le secours dû au malheur le lui fournirent. Frédéric; 
fils du roi des Ilugiens, dépouillé par Odoacre, après 
une tentative infructueuse de recouvrer le royaume de 
son père, s'était réfugié auprès de Théodoric et avait 
réclamé sa protection, 

Les historiens prétendent que toute la nation des 
Ostrogoths, avec leurs femmes, leurs enfans et leurs 
bestiaux, se mirent en mouvement; celle des Rugiens 
se joignit à celte masse, qui prit la route des Alpes 
Juliennes. Odoacre marcha à leur rencontre. Il les at- 
teignit, en 4%, près d’Aqtiüée, et fut battu. Il se re- 
tira à Vérone, où il perdit une seconde bataille san- 
glante ; il se hâta d’aller à Rome : mais les habilans lui 
ayant fermé les portes, il se sauva à Ravenne, dont 
il fit 'réparer les fortifications. Vérone, Milan, Pavie, 
se rendirent au vainqueur, et Tufa, le premier général 
* 8 


114 LTVKE 1, Cil A P. I. 

d’Odoacre, abandonna son maître pour passer du cité 
pour lequel la fortune se déclarait. Théodoric confia à 
ce traître un corps de troupes pour assiéger Ravenne; 
mais Tufa, peut-être d'après un jeu dès l'origine con- 
certé avec Odoacre, se déclara de nouveau pour celui- 
ci et lui livra les officiels supérieurs goths de son corps. 
Théodoric qui avait souffert des pertes considérables 
dans les batailles d’Aquilée et de Vérone, ne put alors 
continuer sa marche. Il se retira dans Pavie : cette ville 
n’étant pas assez grande pour recevoir une armée si 
nombreuse , Théodoric la fit camper dans les environs. 
Odoacre marcha par Crémone sur Milan, châtia les 
habilans qui s’étaient montrés favorables à Théodoric, 
et aurait peut-être exterminé l’armée des Qstrogoths , 
sans un secours qui leur arriva de la part des Visigoths. 
Théodoric lui livra une troisième bataille , sur i’Adda, le 
1 1 août 490 , et le força de se renfermer de nouveau 
dansRavenne. Théodoric bloqua cette ville et parcourut 
l’Italie en vainqueur. Maître al# Rimini, d'où la capitale 
d’Odoacre recevait des subsistances , il assiégea Ravenne 
formellement ; mais le brave Odoacre la défendit jus- 
qu’à la troisième année. Enfin, le 27 février 493 il 
capitula, et Théodoric jura de lui laisser la vie et la 
liberté. Le vainqueur entra dans Ravenne le 5 mai : les 
premiers jours se passèrent entre les deux rois en ban- 
quets et fêtes, mais bientôt Théodoric, accusant Odoa- 
cre d’entretenir des liaisons perfides, tomba sur lui au 
milieu d’Hn repas et le tua. Ses adhérens furent mas- 
sacrés. Ainsi commença le royaume des Ostrogoihs eh 
Italie^, et ce peuple , dont le nombre est évalué à 
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300,000 hommes en état de porter les armes, fut mis 
en possession du tiers des terres de la presqu’île, ainsi 
que des esclaves qui y étaient attachés. Les Rugiens 
continuèrent de vivre au milieu des Ostrogoths, et ne 
formèrent qu'une nation avec ceux-ci; mais iis eurent 
toujours soin de conserver leur race pure, en n'épou- 
sant que des femmes rugiennes. 

Le royaume des Ostrogoths, fondé par Théodoric, 
comprenait toule l’Italie avec la Rhétie qui en faisait 
partie; les deux Pannonies, supérieure et inférieure 
(c’est-à-dire l’Autriche et la Hongrie); la Liburnie, la 
Dalmatie et la Dace. D’après l’opinion commune le 
Noriquc et la Yindélicie y appartenaient aussi. Des îles 
de la Méditerranée Théodoric po&édait la seule Sicile; 
car la Corse et la Sardaigne étaient au pouvoir des 
Vandales, et si ce même peuple n’était pas maître de 
la Sicile , c’est qu’il l'avait pour ainsi dire vendue à 
Odoacre, qui s’était engagé à payer pour cette posses- 
sion une somme annuelle. Le royaume de Théodoric 
était borné au nord par les peuples suivans. Dans une 
partie de la Moravie , dans la haute Silésie et dans les 
monts Crapaks existait le royaume des Hérules , mais il 
ne dura que jusqu’à 491, époque où les Lombards y 
mirent fin, après avoir défait Rodolphe, dernier roi 
des Hérules. A cdté de ceux-ci demeuraient les Mar- 
coraans ou habitans de la Bohème, qui eurent le même 
sort que les Hérules. En allant à l’ouest on trouvait , 
entre la Bohème , l’Elbe , le Wéser et le Danube, le 
royaume des Thuringiens, qui sont probablement les 
anciens Hermandures. Leur état s’étendait sur la Saxe, 
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la Franconie et une partie de la Bavière d’aujourd’hui. 
Les Bavarois, s’il est vrai qu’ils ne fussent pas sous le 
sceptre de Théodoric , séparaient ses états des Thurin- 
giens et des Alemanni , qui, indépendans encore, occu- 
paient l’Alsace, la Souabe d’aujourd’hui et la partie de 
la Suisse que les Bourguignons ne s’étaient pas appro- 
priée; mais trois ans plus tard, en 436, ils furent vain- 
cus par les Francs. Alors les plus méridionaux d’entre 
eux se soumirent volontairement à Théodoric. Plus loin , 
vers l’ouest, venaient les Bourguignons, qui, maîtres 
du Valais, de la Savoie et de la Provence septentrio- 
nale , qu’Odoacre leur avait cédée , étaient séparés par 
les Alpes du royaume des Ostrogoths , ceux-ci , de l’autre 
côté, l’étaient des Visigoths par le Var. 

Théodoric, quoique maître de l’Italie par droit de 
conquête, reconnut cependant la. supériorité, ou, pour 
nous servir d’un terme féodal, la suzeraineté des empe- 
reurs d’Orient. Il envoya un ambassadeur à Constanti- 
nople, pour demander l’extradition des joyaux de la 
couronne qu’Odoacre y avait envoyés au commence- 
ment de la guerre. Il obtint effectivement de l’empereut 
Anastâse I." qui avait succédé à Zénon, cette restitu- 
tion, laquelle tenait lieu d’une investiture. La dépen- 
dance dans laquelle Théodoric se trouvait à l’égard de 
l’empire se bornait cependant à des démonstrations ex- 
térieures de soumission : dans ses lettres il traitait l’em- 
' pereur comme son chef ; dans les documens publics le 
nom de l’empereur était constamment placé avant le 
sien; les monnaies frappées en Occident continuèrent à 
porter l’image de l’empereur ; enfin, la cour de Bavenne 
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se réglait en tout sur l’exemple de celle de Constantinople. 

Toutes ces déférences n’empèchèrent pas Jhéodoric de 
gouverner avec pleine indépendance, ni de faire la guerre 
à l'empereur. L'an 5 oo il se rendit à Rome, où, après 
avoir fait ses prières au tombeau de S. Pierre, il monta au 
Capitole et harangua le peuple dans un discours latin: 
il promit de maintenir les anciennes lois, de distribuer 
annuellement 120,000 rnodius de grains, et de donner 
chaque année 200 livres d’or pour restaurer le palais 
impérial et les murs de la ville. • 

Clovis, roi des Francs, s’étant emparé, en 607, des TWodoria 

administre le 

possessions des Yisigoths au nord des Pyrénées , à la royaume des 
suite d'une bataille où leur roi Alaric avait été tué, 

Théodoric marcha au secours de ce peuple, força les > 

Francs et les Bourguignons à lever le siège d’Arles et 
eut quelques autres succès , à la suite desquels il con- 
clut la paix avec Clovis. Par cet arrangement la Pro- 
vence méridionale, qu’Odoacre avait cédée aux Yisi- 
goths , comme il avait cédé la septentrionale aux Bour- 
guignons, resta annexée à la monarchie des Ostrogoths. 

Gésalic, "fils illégitime d’ Alaric, s’étant emparé du trône 
des Yisigoths , Théodoric le fit chasser de Barcelonne 
par son général Ibbas, et assura le trône à Amalaric, 
fils d’Alaric et d’une fille naturelle de Théodoric lui- 
mème. Celui-ci se chargea de, la tutelle du roi, qui était 
un enfant, et administra le royaume pour son propre 
compte, tant qu’il vécut. 

Le dernier accroissement de la puissance de Théo- 
doric fut une cession que Godomar II, roi des Bour- 
guignons, lui fit après une courte guerre en 5 a 3 . 
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C’était la Provence septentrionale , située sur la droite 
de la Durance.' 

En général, le règne de Théodoric fut pacifique, et 
; c'est un des caractères par lesquels ce prince se distin- 
gua de tous les rois et chefs de race teutonique de son 
temps. Aussi jouit -il, parmi ses contemporains, d’une 
grande considération , et tous les princes le regardaient 
comme le plus grand homme de son temps, lui en- 
voyaient des présens pour lui témoigner leur respect, 
et recherchaient son alliance par des mariages. „ Que 
d’autres fassent la guerre , dit cet excellent prince dans 
un ordre adressé à un général d’armée; que d’autres 
fassent la guerre pour piller ou détruire : notre inten- 
tion est de vaincre ainsi, avec l’aide de Dieu, que les 
vaincus regrettent de n’avoir été plus tôt soumis à notre 
domination.’” 

Cassiodorf, Théodoric fut secondé, dans l'administration inté- 
xùéodoric. e rieure de son empire, par un ministre habile ; c’était 
Magnus Aurelius Cassiodorus Senator, communément 
nommé Cassiodore, quoique plusieurs personnes pen- 
sent qu’il s'appelait proprement Senator. Cet homme 
d'état , né à Seyllacium , dans le pays de Bruttiura , d’une 
grande famille, avait été employé par Odoacre dans 
une place qui lui donnait l’administration des domaines 
de la couronne et la surintendance de la monnaie. Théo- 
„ donc le nomma son secrétaire ou ministre , ensuite con- 
sul, et finalement préfet du prétoire : c'était la plus 
haute dignité de l’état. Cassiodore fut un homme savant; 

i Carpentras, Orange, Digne, Valence, etc. 

ï Cission. , Var. III , 43. 
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il n’avait que le défaut d’étaler mal à propos son éru- 
dition, même dans les rescrits du roi qu'il rédigeait; 
il était un écrivain distingué pour son temps : il a com- 
posé des ouvrages de philosophie, de théologie et de 
littérature. Son recueil des rescrits et ordonnances de 
Théodoric, intitulé Variétés, est un monument précieux 
pour l’histoire de ce siècle. Comme ministre, il jouissait 
de toute la confiance de son prince et la méritait par 
sa probité et ses lumières. Théodoric a publié peu d’or- 
donnances qui n’aient pas été son ouvrage, et son acti- 
vité s’étendait sur toutes les branches du gouvernement. 
Ce fut lui qui le premier employa les pieux solitaires 
à copier des livres. 

Son influence sur Théodoric se montre dès le com- 
mencement du règne de ce prince, par le maintien fort 
politique de l’ordre des choses existant et de toutes les 
autorités romaines. Il est très-remarquable que, par le 
conseil de Cassiodore, en soumettant les Goths aux lois 
du peuple vaincu, Théodoric dérogea à un principe 
suivi par tous les peuples teutoniques. Son intention 
était sans doute d’opérer ainsi plus promptement l’amal- 
game des deux nations qui dorénavant allaient habiter 
ensemble. Il tira cependant une ligne de démarcation 
entre elles, en laissant exclusivement les arts et les mé- 
tiers aux Romains, tandis que le port d’armes et les 
exercices militaires furent réservés aux Goths. Contrai- 
rement à l’usage féodal , cette armée , toute composée 
de Goths, recevait une solde, quand elle était en acti- 
vité de service. Théodoric défendit d’envoyer les en- 
fans des Goths aux écoles romaines, parce que, disait- 
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il, ceux que la férule avait gouvernés ne verraient pas 
le glaive sans frayeur. *. • 

Édit de 500. Théodoric fit deux changemens dans la législation et 
dans l'ordre judiciaire : l'un, par l’édit, en 144 sections, 
qu'il publia pendant son séjour à Home, en 5 oo; c'est 
le premier exemple d’une collection de lois postérieure 
à la destruction de l’empire romain. Une partie des 

ordonnances renfermées dans l’édit de Théodoric sont 

< 

prises du Code Théodosien : elles tendent à la conser- 
vation des propriétés foncières et règlent la condition 
des esclaves; d’autres avaient pour but la conservation 
de la pureté des mœurs, par laquelle les Goths contras- 
taient singulièrement avec les Romains du cinquième 
siècle; enfin, cette législation devait préparer la fusion 
des deux peuples, en accoutumant- i'un aux lois de l’au- 
tre. Le second changement dans l’érdre' judiciaire fut 
l'institution d’un juge ou comte particulier, chargé de 
prononcer seul dans les affaires litigieuses entre deux 
Goths, et avec l’assistance d’un jurisconsulte romain 
dans les procès entre un Golh et un Romain. 

Thcodoric ne toucha pas au système financier établi 
par Constantin le Grand. On continua de percevoir les 
anciennes impositions, et les vainqueurs y furent assu- 
jettis aussi bien .que les vaincus, quoique les nations 
teuloniques ne connussent pas jusqu’alors l’obligation 
de payer des contributions. 

Selon l’usage des peuples teutoniques, Théodoric 
était le chef des armées; cependant on trouve sous son 
règne le premier exemple de généraux chargés à la place 
du roi du commandement des troupes, ils étaient, comme 
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Farinée elle -même, de la nation des conquérans. Les 
deux Rhéties avaient pour gouverneurs des militaires 
portant le titre de duc; le commandant de l’Illyrie n’é- 
tait qu’un simple comte. Ces gouverneurs étaient abso- 
lument étrangers à la juridiction civile. Les frontières 
de l’Italie furent assurées par des fortifications contre 
les incursions des barbares. 

Théodoric employa beaucoup de fonds pour relever Rmnn« 
les monumens de Rome : il les avait trouvés en déca- Théodoric. 
dence, lorsqu’ en 5oo il fit son entrée triomphante dans 
cette ville, où il resta six mois, admirant les ruines de 
l’ancienne grandeur qui en couvrent le sol. L’embellis- 
sement de Ravenne, sa résidence ordinaire , fut égale- 
ment l’objet de sa sollicitude. On y voit encore les 
ruines du palais qu’il y a fait bâtir, avec le monu- 
ment sépulcral que sa. fille Amalasuinthe lui a fait 
ériger : c’est un batiment remarquable, parce qu’il 
prouve les connaissances mécaniques qu’on avait en- 
core au commencement du 6.' siècle. La couverture de 
ce bâtiment consiste en une seule pierre ronde ayant 
trente-quatre pieds de diamètre et une épaisseur de plus 
de quatre pieds, de manière qu’on Ta pu creuser en * 
forme de coupole. Sur cette pierre était anciennement 
placé un vase de porphyre, qui renfermait les cendres 
du roi. Dans le même palais, sur le fronton d’un por- 
tique, on voyait une statue de bronze de Théodoric. Il 
paraîtrait étonnant que dans ce siècle on eût connu 
l’art si difficile de couler en bronze , si André Agnellus, 
prêtre de Ravenne , qui , dans la première moitié du 
neuvième siècle, a écrit une Vie des papes, ne nous 
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avait pas donné la clef de cette énigme. La statne repré* 

sentait quelque empereur romain, qu'on avait métamor- 
phosé en Théodoric. L’historien ajoute que la tradition 
disait que c’était l’empereur Zenon. Puisque Charle- 
magne, qui avait vu avec une grande satisfaction les 
monumens de Rome, trouva cette statue assez belle 
pour la faire conduire à Aix-la-Chapelle, on peut sup- 
poser quelle était d’une antiquité plus classique. 

Théodoric avait une seconde résidence à Vérone ou 
plutôt sur une des montagnes qui entourent cette ville, 
où les immenses ruines de son château rappellent en- 
core au voyageur le souvenir de ce grand prince. Les 
ruines d’un troisième palais qu’il a bâti, se voient sur 
une montagne près de Terracine. 

Quoiqu’on prétende que le roi des Ostrogoths fût 
ignorant au point qu’il ne savait écrire son nom qu’au 
moyen d’une lame d’or percée, qui lui servait de pa- 
tron, il posséda cependant des connaissances multipliées 
et protégea l'instruction publique : il est vrai que ses 
efforts furent infructueux ; le goût était corrompu et la 
langue s’altéra de plus en plus par son mélange avec 
les idiomes barbares des vainqueurs. Ce n’était pas seu- 
lement la différence de la langue, des mœurs et des ha- 
bitudes qui empêcha l’amalgame des Ostrogoths avec 
les peuples vaincus, les deux nations différaient aussi 
dans leur opinion de Dieu et de la Trinité : les Gotlis 
qui, sous l’empereur Valens, avaient embrassé le chris- 
tianisme ,' étaient ariens. Mais Théodoric était très- to- 
lérant envers les catholiques , dont il protégea les églises 
contre l'avidité des prêtres ariens, qui essayaient de les 


l’iTALIE 60Ü8 LES OSTROGOTHS. 123 
çn dépouiller. Il leur faisait même de riches présens, 

mais il ne permit pas que le clergé eût un for. privilégié 
pour des affaires civiles. Malgré la modération de Théo- 
doric , la différence de religion donna lieu , dans les 
dernières années de son règne, à un évènement qui a 
jeté quelque ombre sur sa réputation. 

En 5a3, Justin I." qui régnait à Constantinople, nugnc* de 
publia des ordonnances sévères contre les ariens. Théo- 
doric, qui s’était persuadé que le but de ces mesures 
était de faire naître la dissension entre les Goths et les 
catholiques, envoya le pape Jean I." et quelques séna- 
teurs à Constantinople pour y faire des représentations^ 
mais les avis qu’il reçut en même temps des liaisons 
secrètes que la cour d'Orient entretenait en Italie, le 
rendirent soupçonneux et méfiant. 11 prêta l’oreille aux 
dénonciations. Cyprien , comte des sacrées largesses , 
ministre d’une fidélité et d’une probité éprouvées, ayant 
accusé le consulaire Albin d’entretenir avec Justin I.” 
une correspondance criminelle , un ami de l’accusé, le 
célèbre Boëce, un des hommes les plussavans et le pre- 
mier écrivain de son temps , jouissant d’ailleurs, par sa 
naissance illustre, par les richesses de sa famille et par 
les fonctions qu’il avait remplies, d’une haute considéra- 
tion, vola à Vérone, où était le roi> défendit Albin et, 
dans la chaleur de la discussion, dit que si ce sénateur 
était coupable, lui-même et tout le sénat participaient à 
son crime. L’accusateur déclara alors que, quant à Boëce, 
c’était etfectivement le cas, et prouva son assertion par 
la production de trois témoins, gens mal famés, si nous 
nous en rapportons à Boëce. Celui-ci fut jeté en prison, 


» 


Digitized by Google 


124 


LIVRE I. CHAP. 1. 


et ce fut alors qu'il écrivit le plus connu de ses livres, 
intitulé De la consolation de ta philosophie. Quelque 
temps après il fut décapité ou exécuté d’une autre’ ma- 
nière, sans avoir été entendu dans sa justification. Son 
beau-père, le sénateur Symmaque, descendant du célè- 
bre orateur de ce nom, fut enveloppé dans son sort et 
condamné à mort, et le pape Jean I", revenu de Cons- 
tantinople, fut arrêté. Ce pontife mourut en prison. 

Nous n’avons d'autre preuve de l’innocence de Roëce 
que son propre témoignage : il déclare que la corres- 
pondance qui fut produite pour le perdre, était sup- 
posée. La postérité est toujours disposée à regarder 
comme innocent celui qui n’a pas été entendu dans sa 
justification; elle n'a pas manqué d'absoudre Boëce. La 
propre fille de Théodoric, Araalasuinthe paraît avoir 
partagé cette opinion. Cependant on serait injuste en- 
vers ce prince, dont toute la vie fut un modèle de jus- 
tice -, si, sur les documens que nous avons, on voulait 
condamner sa mémoire. Quoique comblés des bienfaits 
de Théodoric, sous lequel ils jouissaient d’une paix et 
d'une prospérité inconnues alors au reste de l’Europe, 
les Romains, dans leur orgueil et leur fanatisme, ne 
pardonnaient pas à leur prince. d'ètre d'une nation bar- 
bare et d’une religion condamnée par les conciles. 
L'empereur d’Orient était pur de ces deux taches, et 
le peuple, léger et irréfléchi, s’aveuglait sur les causes 
de ia misère qui l’accablait sous un prince hétéro- 
doxe. Les dispositions des Romains ne pouvaient pas 
être inconnues à Théodoric, et il pensait sans doute 
qu’un exemple de sévérité était nécessaire : le crime 
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de Boëçe était si clair à ses yeux , qu'il crut pouvoir 
s’écarter une fois des formes judiciaires. On ne sait ce 
qui motiva l'arrestation de Jean I.“; mais après tout ce 
qui s’était passé, la réception que ce prélat avait éprou- 
vée à Constantinople, et qui fut celle d’un ami plutôt 
que d’un ambassadeur, et la facilité même avec laquelle 
il paraissait avoir réussi dans l’objet de sa mission, pou- A 

vaient l’avoir rendu suspect à Théodoric. 

Quoi qu’il en soit, la mort de Boëce et de Symmaque, 
suivie de l’emprisonnement de Jean I." F , et peut-être .le 
meurtre d’Odoacre, sont les seuls actes injustes qu’on 
puisse reprocher, pendant un règne de trente- deux 
ans, à un prince barbare* distingué par la douceur, la 
bonté, la modération, et par une économie qui permit 
à Théodoric d’amasser, sans nouvelles impositions, un 
trésor de 40,000 livres d’or. Il mourut le 26 août 526. 

Théodoric est un des héros d’un vieux poème alle- 
mand du treizième siècle, intitulé Heldenbuck ou livre 
des héros. Théodoric y est nommé l’Âmalung Dietrich 
de Bern, c’est-â-dire Thierry de Vérone de la race des 
Amales ou des Goths. • s 

La monarchie fondée par Théodoric*déchut en très- Athaiwic, 
peu d années par suite de discordes civiles. Ce qui per- go ths, 522. 
dit surtout cet état naissant, c’est qu’immédiatement Agence d'A- 
après son fondateur il tomba entre les mains d’un mi- n,aU:lu,udl * 
neur. Pour prévenir ce malheur, Théodoric avait marié 
sa fille Amalasuinthe à Eutharic, prince visigoth de 14 
race royale desÀnialides, et avait destiné à ce gendre, 
sinon la succession, au moins, le cas échéant, la ré- 
gence. Mais en 522 , quatre ans avant Théodoric, Eu- 
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tharic mourut, laissant un fils âgé de six ans, nommé 
Athalaric. Cet enfant fut unanimement reconnu roi des 
Ostrogoths, après la mort de son aïeul, et sa mère-se 
chargea de la régence. Le royaume des Visigoths, que 
Théodoric avait gouverné jusqu’à sa mort, retourna 
alors à son souverain légitime , qui était parvenu à la 
majorité : il s’appelait également Athalaric et était petit- 
fils de Théodoric par une fille naturelle. 

Quel que fût le mérite d’Amalasuinthe , quelle que 
fût la sagesse de son gouvernement, où Cassiodore con- 
tinuai exercer la plus grande influence, la prédilection 
que la reine montrait pour les mœurs et la littérature 
des Romains, et l’éducation toute romaine qu’elle don- 
nait au jeune roi, déplurent aux grands de la nation 
des Ostrogoths , et ils la forcèrent de mettre ce prince 
entre les mains de précepteurs de sa nation , qui lui 
firent prendre goût à l’ivrognerie et à toutes sortes de 
débauches. Amalasuintbe se défit des chefs des mécon- 
tens; mais , craignant pdur sa sûreté, elle envoya ses 
trésors à Epidaure et traita secrètement avec Justinien 
pour s’assurer d'un asile dans l’empire d’Orient. Elle 
fit bientôt après une autre proposition à cet empereur. 
Voyant dépérir la santé de son fils, elle résolut de ren- 
trer dans la vie privée et offrit de mettre Justinien en 
possession de l’Italie. Cependant, Athalaric ayant suc- 
combé, en 5 3 4 , à ses désordres , Amalasuinthe changea 
de résolution, et le désir de conserver le pouvoir la 
porta à s’associer le seul rejeton de la famille des Amales 
Théoau, roi qui restât encore, Theodat, vieillard dévoré d’ambi- 
i"h», tion et d’avidité, qui promit de laisser à Amalasuinthe 
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toute l’autorité et de se contenter des honneurs de la 
royauté; mais l’ingrat Théodat oublia bientôt sa parole, 
se saisit de la personne de la reine et la fit enfermer 
dans une île du lac Voisinien. Bientôt après elle fut 
étouffée dans un bain. 

L’assassinat de la fille du grand Théodoric servit de Assassinat 
prétexte à Justinien pour envahir l’Italie, et Théodat 
n'avait pas les talens propres à conjurer l’orage qui le 
menaçait. Mundus, général de l’empereur, entra avec 
une armée en Dalmatie et prit Salone, capitale de cette 
province. Une flotte montée par 7000 hommes de 
troupes de ligne, porta, en 535, Bélisaire en Sicile. 

Dans peu de temps toute cette île reconnut la souve- 
raineté de l’empire. Cependant l'Italie même eut près 
d’une année de répit, parce que Bélisaire se vit dans 
la nécessité de repasser en Afrique, pour apaiser une 
révolte des habitans, auxquels un misérable eunuque, 
l’exarque Salomon , avait rendu le joug des Romains 
plus insupportable que ne leur avait été celui des Van- 
dales. Ce ne fut qu'après avoir rétabli la tranquillité 
dans ce pays-là que Bélisaire revint , dans l’arrière-sai- 
son de 536, en Sicile, d’où il passa à Rhégium. Les 
villes de la Basse-Italie lui ouvrirent leurs portes; Naples- 
seule fit résistance. Cette ville fut prise d’assaut et pillée. 

La perte de Naples acheva de dégoûter les Ostro- vuigèj.roi 

r r , de» OstrS- 

goths du pusillanime Théodat. Ils le déposèrent dans une g«hj. 
assemblée tenue en plein champ, et, quoique la famille 
des Amales ne dût pas finir avec lui , puisqu’il avait un 
fils et qu’il restait aussi une fille d’Amalasuinthe, ils 
élurent pour leur roi , eu l’élevant sur leurs boucliers , 
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ua homme de basse extraction, mais d'une bravoure 
éprouvée ; il s’appelait litiges. Théodat , qui avait voulu 
se sauver à Ravenne, fut surpris et tué , son fils arrêté, 
et Malasuinthe , fille d’Amalasuinthe , fut forcée de don- 
ner sa main à Vitigès. 

d’une C jw»rtie ■ Vitigès envoya des ambassadeurs aux fils de Clovis 
di oITrogMh! et ac ^ eta leur alliance, ou du moins leur neutralité , 
aux r ranca. p ar j a cess j on j e j a Provence méridionale , que Tliéo- 
doric avait détachée de la monarchie des Visigotlis 
pour la réunir à la sienne : d’après l’opinion commune , 
Vitigès céda aussi aux rois des Francs la Vindélicie et 
le Nori'que; mais un écrivain de nos jours' s’est efforcé 
de prouver que les Bavarois, qui occupaient ces deux 
provinces, n’avaient jamais reconnu la souveraineté- 
des Ostrogoths. Après avoir mis dans Rome 4000 Goths 
sous les ordres du brave Leuderis , reçu le serment de 
fidélité du pape Sylvère, et enlevé les principaux séna- 
teurs comme otages , Vitigès s’enferma dans Ravenne. 
II croyait avoir suffisamment pourvu à la sûreté de Rome -, 
l'imprudent ne connaissait pas la force du fanatisme 
religieux ; le parti catholique, ayant le pape à sa tète , 
négocia avec Bélisaire et lui ouvrit les portes ; le gé- 
néral de Justinien entra le 10 décembre 536 à Rome. 
Les 4000 Goths, qui ne pouvaient résister à ses forces 
supérieures, se retirèrent auprès de leur souverain, 
sic*. d e Pour réparer sa négligence, Vitigès assiégea Rome, 

Home en 53t. , 

en mars 537, avec une armée nombreuse ; mais comme 
il n’avait pas de flotte pour intercepter les vivres, qui 
arrivaient par mer, et que la ville, à cause de son 

• t M. Muoui. » - 
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étendue, ne pouvait être entièrement cernée, l’actif Bé- 
lisaire lui résista plus d'une année. Il développa , dans 
cette défense , toutes les ressources de son géuie. 11 mul- 
tiplia les sorties, par lesquelles il fit beaucoup de mal 
aux assiégeans et les tint continuellement en haleine; 
pour forcer la garnison à la vigilance, il plaça auprès 
des gardes des chiens «jui les avertissaient du moindre 
bruit. Comme les moulins dont on se servait à Rome 
ne pouvaient plus travailler, parce que les Goths avaient 
coupé les aqueducs qui portaient l’eau à Rome, il ap- 
prit aux Romains à construire des moulins sur le Tibre. 
l)oux et humain envers tout le monde j il montra une 
glande sévérité envers les traîtres. Le pape Sylvère 
l’éprouva : étant soupçonné d’intelligence avec les Goths, 
il fut obligé d’écouter les reproches humilians que l’im- 
périeuse Antonine, épouse de Bébsaire, lui adressa, de 
se dépouiller en sa présence des ornemens pontificaux, 
et d’aller en exil. Le clergé romain reçut l’ordre de 
lui nommer un successeur. Le choix tomba sur le diacre 
"Vigile. 

Yitigès essaya en vain tous les moyens d’une négo- 
ciation pacifique pour rentrer en possession de Rome. 
Il offrit de renoncer à ce prix à la Sicile et à l’Italie 
inférieure; mais Bélisaire exigea la cession de toute 
l’Italie. Yitigès continua le siège jusqu'à ce qu’il apprit 
que Jean, qui commandait les Isauriens, envoyé par 
Bélisaire sur les derrières des Goths, assiégeait Rimini 
et menaçait Ravenne. Cette nouvelle le décida à lever 
le siège en mars 538. Il avait duré un an et neuf jours. 

Pendant le siège de Rome, Bélisaire, d’accord avec 
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Sac de Milan 
par les Bour- 
guignon*. 


i 


* 


l’évêque catholique de Milan , avait envoyé xooo 
hommes par mer en Ligurie; Milan, Como, Bergame, 
Novare et d’autres villes s’étaient volontairement sou- 
mises. Dix mille Bourguignons, envoyés secrètement 
par Théodebert, roi d’Austrasie, pour secourir Vitigès, 
assiégèrent Milan. 

Çélisaire, de son côté , quitta Rome vers la fin de juin 
538, et s’approcha de Rimini, où Jean, qui avait prb 
celte ville, était assiégé par Vitigès. Depuis long-temps 
il avait sollicité Justinien de lui envoyer des. renforts; 
il arriva enfin dans le Picenum' 7000 hommes, et 
parmi eux 2000 Hérules ; mais ce secours fut de peu 
d’utilité à Bélisaire. L’eunuque INarsès, qui le comman- 
dait , était chargé par l’empereur de surveiller et de 
contrôler le fidèle Bélisaire, qu'on accusait de vues 
ambitieuses. La désunion qui se mit entre les deux gé- 
néraux paralysa leurs forces et les empêcha de secourir 
Milan. Les habitons aifamés de cette ville antique , 
grande et populeuse, ouvrirent, au commencement de 
53g , leurs portes aux Bourguignons. Ceux-ci se con- 
duisirent av ec la plus grande barbarie : tous les hom- 
mes en état de porter les armes, au nombre de trois 
cent mille, furent passés au Jil de l’épée et les iemmes 
réduites en esclavage. Si Procope n'a pas exagéré, la 
ville. fut détruite d,e tond en, comble. Justinien, ayant 
reçu la nouvelle de ce désastre, rappéia ISarsès et in- 
vestit de nouveau Bélbaire d’un commandement illi- 
mité. 

Une autre calamité désola l’Italie. Le désir de faire 

t La marche d’Ancoue. 
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du butin engagea Théodebert à passer les Alpes avec 
ses Austrasiens. Les deux partisses Goths et les Grecs, 
attendaient avec impatience pour quel parti il se décla- 
rerait, et, dans l’espoir de trouver un ami dans la per- 
sonne de ce prince , lui permirent de traverser le Pô. 

Maître des plaines de la ilaute-Italie, il traita les uns 
et les autres en ennemis , détruisit Gènes et d'autres 
villes, dévasta tout le pays et ne le quitta que lorsque 
le manque de vivres ne lui permit pas d’y faire un plus 
long séjour. 

Bélisaire , quoique arrêté pendant quelque tçmps 
dans ses progrès par Narsès , avait pris llrbinum et 
assiégeait Fæsulæ (Fiesole) et Auxinum (Osima) , pen- 
dant- que les ambassadeurs de Yitigès engageaient Khos- 
rou, roi de Perse, à rompre la paix avec Justinien, et 
que d’autres ambassadeurs suivaient, à l’insu de Béli- 
saire, des négociations directes à Constantinople. Jus- 
tinien , etfrayé par la démarche des Perses, se montra 
conciliant. Il s’ensuivit qu’au moment où Bélisaire mar- 
chait contre Ravenne, des ambassadeurs lui présentè- 
rent un traité conclu à Constantinople, qui laissait à 
Yitigès la moitié de ses trésors et tout le pays situé au 
nord du Pô, avec le titre royal. Bélisaire, regardant 
la . conclusion de ce traité comme une atteinte à son 
honneur, refusa de croire à son authenticité, dans l'es- 
pérance qu’il ne tarderait pas à forcer les Goths à une 
soumission absolue. 

Désespérant du salut de Ravenne , les Goths choi- Prije <•« **- 

1 ’ ' renne par Bé- 

sirent un expédient bien extraordinaire. Ils offrirent la ü,aire - 
couronne d’ilaliè à Bélisaire même. Le général résista 


Digitized by Google 



132 


LIVRE I. CH A P. I. 


Rappel de 
Bélisaire. 


à la tentation, mais il dissimula et fut reçu, en janvier 
540, dans Ravenne, dont la population était exténuée 
par la faim. „ Quand je vis, dit l’historien de cette 
guerre, l’entrée de l’armée romaine dans Ravenne, je 
pensai que ce n’est ni par la vertu , ni par la force ,-ni 
par la multitude des hommes que les grandes entre- 
prises s'accomplissent ; mais que c'est par la main in- 
visible de Dieu, qui en dispose comme il lui plaît, et qui 
ne trouve jamais d’obstacle à l’accomplissement de ses 
volontés. Bien que les Goths surpassassent les Romains 
en nombre et en forces ; bien qu’il n’y eût pas eu de com- 
bat depuis que les portes de la ville avaient été ouvertes 
et que les Goths 11’eussent devant les yeux aucun objet 
capable de leur imprimer de la terreur, ils subirent 
néanmoins le joug qui leur était imposé par une poi- 
gnée de gens, et ce joug ne leur parut point infamo. 
Quand les femmes , qui avaient entendu dire que les 
Romains étaient des hommes forts et à grartdc taille-, 
et que leur armée était fort nombreuse, les eurent un 
peu considérés , elles allèrent cracher au visage de 
leurs maris et leur reprochèrent leur lâcheté, qui les te- 
nait ainsi caehés dans leurs maisons et qui les assujet- 
tissait à de si méprisables ennemis. " 

Les Goths attendaient vainement la défection de Bé- 
lisaire; il resta fidèle à son maître , rétablit Tordre dans 
la ville et donna à Vitigès une garde comme pour lui 
faire honneur. 11 allait marcher contre les derniers 
restes des Goths, qui se maintenaient encore dans la 
Haute-Italie, lorsque, sous le prétexte de la guerre de 
Perse, il fut rappelé par le soupçonneux Justinien. 
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Malgré le chagrin que cet ordre causa au général , il 
obéit , s’embarqua avec son prisonnier et avec les prin- 
cipaux Goths, ainsi qu’avec les trésors trouvés à Ra- 
venne, et arriva à Constantinople en 540. On ne lui 
accorda pas les honneurs du triomphe; „ mais, dit son 
historien, cela n’ empêchait pas que le nom de ce grand 
général ne fût dans la bouche de tout le monde et qu’on 
ne lui donnât des louanges extraordinaires. Le peuple 
prenait un singulier plaisir à le voir dans les rues et dans 
les places publiques , et ne pouvait se lasser de le re- 
garder ; il était grand et bien fait, affable dans ses ma- 
niérés et libéral. ” Yitigès fut traité avec bonté; Justi- 
nien le décora des dignités de sénateur et de patrice ; 
mais il n’en jouit pas long-temps , étant mort à Cons- 
tantinople au bout de deux ans. 

Le départ de Bélisaire livra l’Italie aux vexations ridebad, roi 

. . ... , des Ostro- 

des commissaires et généraux grecs et au pillage desgoihs, 5411 — 
soldats, qui étaient mal payés; il inspira un nouveau Éranc. roi 
courage aux braves Ostrogoths. Ils élurent en 540, à gÔüu. 0ïlr ° 
la place de Yitigès ou plutôt de Bélisaire, qu’ils regar- 
daient comme leur prince légitime, Ildebad, neveu de 
Theudis , roi des Yisigoths ; mais ce prince fut tué en 
541 par un Gépide qu’il avait offensé. Avant que les 
Ostrogoths eussent le temps de lui donner un succes- 
seur, les Bugiens, qui demeuraient to’ujours au milieu 
d’eux, élurent un des leurs, Eraric (Ehrenreich). Le 
nouveau roi proposa aux Goths de se soumettre à Jus- 
tinien aux conditions qui avaient été ollertes à Y itigès : 
ils y consentirent; mais, avant que les négociations en- 
tamées à Constantinople eussent un résultat, le Bugien 
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toi;i»î, roi fut tué par un Goth. On nomma à sa place Totilas, 

des Ostxo- , 

goihi. frère de Yitigès, prince valeureux, sage, modéré, pos- 
sédant toutes les qualités qu’on peut désirer dans un 
prince appelé a gouverner dans des temps difficiles. 

De Pavie, qui appartenait encore aux Ostrogothsj 
Totilas entreprit la conquête de son royaume. Maître 
de plusieurs villes de la Haute-Italie , il tourna ses armes 
contre la partie inférieure de la presqu’île , et laissant 
Florence, RaVennc et Rome entre les mains des Grecs, 
il assiégea et prit Naples, qui avait été la première 
conquête de Bélisaire en Italie. Totilas fit démolir les 
murs de la ville, mais il traita lès liabitans avec infini- 
ment d’humanité. „ Comme la faim, dit Procope, avait 
épuisé leurs forces, et qu’il appréhendait qu’ils ne 'se 
fissent du mal en prenant tout à coup une trop grande 
quantité de nourriture, il mit des gardes aux portes des 
citoyens pour les empêcher de sortir, et il distribua 
lui-même les vivres, donnant à chacun 'beaucoup moins 
que son appétit n’en demandait, et augmentant inseiv- 
siblement les portions de jour en jour, jusqu’à ce qu’il 
n’y eût plus rien à craindre pour leur santé. " 

Bélisaire est Quelque nécessaire que fût la présence de Bélisaire 

renvoyé en . . .Us \JLi* K 

Italie. a t armee de Perse, Justinien se convainquit que ce gé- 
néral était le seul qui pût arrêter les progrès de Toti- 
las : il fut rappelé de l’Orient et renvoyé en Italie. Il 
arriva au printemps de 544 par Pola à Ravenne, gé- 
néral sans armée, car la sienne était restée sur les bords 
de l’Euphrate et il devait commencer par en former 
une en Italie; mais il n’y réussit pas, tant faute d’ar- 
gent, que parce les habitans , très-affectionnés à Totilàs, 
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étaient très-mal disposés envers les Romains. Le petit 
nombre de soldats que Bélisaire avait ramassés, refu- 
saient de combattre, parce qu’ils mouraient de faim 
Ecoutons Bélisaire lui-mème, peignant sa situation dans 
une lettre qu’il adressa à Justinien. «Je suis arrivé, 
dit-il, en Italie sans hommes, sans chevaux, sans armes 
et sans argent, toutes choses sans lesquelles, à mon 
avis, il est impossible de continuer la guerre. J’ai par- 
couru la Thrace et l’Illyrie pour y lever des soldats ; 
mais je n’en ai pu ramasser qu’un petit nombre, qui 
sont tout nus et qui n’ont ni expérience ni courage. 
Ceux que j’ai trouvés dans ce pays -ci plaignent leur 
mauvais sort et tremblent devant un ennemi qui les a 
souvent battus. Ils évitent sa rencontre en se débarras- 
sant de leurs chevaux et de leurs armes. Il nrest im- 
possible de tirer de l’argent de l’Italie, puisqu’elle est 
au pouvoir des Goths. Je n’ai aucune autorité sur les 
soldats, parce que je ne puis leur payer ce qui leur est 
dû. Je dois vous avouer que la plus grande partie de 
votre armée a passé à l’ennemi. S’il suffisait que Bélisaire 
vînt en Italie, les affaires sont en bon état, car je suis 
au milieu des Italiens; mais si vous voulez vaincre, il faut 
quelque chose de plus, car il n’existe pas de général sans 
année. Il est donc nécessaire d’envoyer avant tout mes 
lanciers et mes gens armés de boucliers et beaucoup, de 
Huns et autres barbares , pour lesquels il faut de l'argent. ” 
Les soldats que Bélisaire appelle ses gens armés de lances 
et de boucliers , sont sans doute ceux de sa garde parti- 
culière; car nous apprenons par Procope qu’il entre- 
tenait 7000 hommés autour de sa personne. 
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Siège de Tolilas assiégea Rome qui renfermait 4000 Grecs, 

«u»». P commandés par Bessas , homme d’une avarice déhontée , 
qui vendait au plus haut prix quelques misérables sub-. 
sistancès aux habitans pour prolonger leur vie. Bélisaire, 
trop faible pour débloquer la ville, prit une forte po- 
sition à l’embouchure du Tibre , pour y faire passer 
quelques vivres, mais il fut mal secondé par Bessas, 
qui ne voulait pas que Rome fût ravitaillée, parce que 
l’abondance aurait mis fin à son infâme commerce. 
Quoique les habitans fussent réduits à se nourrir de 
chats, de rats, d’herbe et d’orties, la ville résista long- 
temps ; enfin quatre Isauriens firent connaître aux as- 
siégans un endroit mal gardé du mur, où ils l’escala- 
dèrent dans la nuit du 16 au 17 décembre 646. Totilas, 
qui craignait une embûche, se tint toute la nuit avec 
son armée dans les rues de la ville; cependant, par un 
sentiment d'humanité , il fit sonner les trompettes pour 
avertir les habitans de se réfugier dans les églises ou 
de se mettre autrement en sûreté. Au point du jour, 
voyant que la garnison s'était retirée, il se rendit à 
Saint-Pierre pour faire des prières, pendant qu’il per- 
mettait à ses soldats de piller, sans tuer ni déshonorer 
les femmes. 

r n e lettre de Totilas ne put se maintenir long-temps dans Rome, 

Bélisaire en- , . . 

gage Tolilas à parce quun corps romain , entré danslApulie, exigeait 

épargner les 1 _ • 1 n 

nionumens de sa présence dans cette province. La possession de Iiome 
l’embarrassait ; il ne pouvait pas y laisser de garnison. 
Les règles de la prudence cpnseillaient de détruire cette 
ville magnifique. Le roi des Ostrogoths balança ; une 
lettre de Bélisaire le décida : « Si , lui dit le général 
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romain , si les hommes à grands sentimens et les sages 
politiques se sont honorés en ornant les villes de mo- 
numcns, il n'appartient qu’à des insensés de détruire 
ceux qui existent et de laisser à la postérité ce souvenir 
de leur ineptie. Tout le monde s’accorde à regarder 
Rome comme la plus grande et la plus magnifique de 
toutes les villes qui sont sous le soleil. Elle n’est pas 
l'ouvrage d’un seul homme, et n'est pas devenue si vaste 
et si splendide dans un court espace de temps; il a 
fallu qu'une longue suite d’empereurs et une foule de 
grands hommes et d’immenses richesses y attirassent de 
tous les pays du monde, avec les matériaux nécessaires, 
des architectes et des artistes de toute espèce, afin que 
la construction successive d’une telle ville transmît aux 
siècles à venir un monument de leurs talens. Elle ne 
peut recevoir injure qui ne rejaillisse sur tous les siècles; 
sur les temps passés, en anéantissant le souvenir de 
leur vertu, et sur les siècles futurs, en privant la posté- 
rité du plaisir de contempler ces ouvrages de l’antiquité. 
Cela étant ainsi, veuillez considérer que de deux choses 
l’une, l’empereur sera vainqueur dans cette guerre, ou 
peut-être le serez- vous. Si vous remportez la vic- 
toire, vous aurez détruit une ville qui serait à vous; 
en la conservant , vous aurez sauvé le plus bel orne- 
ment de vos états. Si la fortune vous est contraire, 
Rome sauvée plaidera votre cause devant le vain- 
queur. Rome détruite ne lui permettra pas d'user de 
clémence envers vous. Au surplus vous 11e gagneriez 
rien en la détruisant. L’opinion publique se prépare 
à vous distribuer le blâme ou l’éloge; car telle qu’est 
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la vie des princes, telle est aussi leur réputation. " 
Cette lettre fit de l'impression sur Totilas; il an- 
nonça à Bélisaire sa résolution d’épargner Rome ; mais 
il avait déjà fait abattre le tiers des murailles , et il dé- 
peupla la ville en se faisant suivre en Àpulie par tous 
les sénateurs et en distribuant la population dans la 
Campanie. Après avoir rétabli son autorité en Apulie, 
il marcha vers Ravenne. 

Second siège Aussitôt l’actif Bélisaire s’empressa d’occuper Rome 

de Rome par 

Totilas. déserte et d’en faire rétablir les murs. En employant 
les premiers matériaux qu'il trouva, il acheva ce tra- 
vail un peu grossièrement en, vingt-cinq jours et appela 
les habitans dispersés à venir s’établir de nouveau dans 
leurs foyers. Totilas retourna devant Rome, essaya trois 
jours de suite de la forcer et fut obligé de s’en retour- 
ner; on continua pendant deux cainpagnes une petite 
guerrey qui fut tout à l’avantage des Ostrogoths , parce 
Bélisaire est que Bélisaire fut laissé sans soutien. Enfin , au. com- 

rappelé. # # 

mencement de 54 9, il obtint son rappel à la sollicita- 
tion d’Antonine. L’empereur le nomma préfet du pré- 
toire d'Orient et commandant de sa garde. 

Troisième Immédiatement après le départ de Bélisaire, en 549, 

«iége de Rome # 1 

par Totilas. Totilas s’empara de nouveau de Rome, à l’aide d’une 
trahison. Il y rappela tous les habitans elles sénateurs, 
et célébra les jeux du Cirque qu’on n’y avait pas vus 
depuis long-temps. Le roi des Ostrogoths possédait à 
cette époque une flotte par laquelle il approvisionna 
Rome, réduisit à l’obcissance Rhégium, Tarente, la 
Sardaigne et la Corse , leva des contributions en Sicile 
et inquiéta les côtes de la Grèce. Il ne cessa cependant 
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pas de proposer la paix à Justinien et offrit de le servir 
dans ses guerres d’Orient ; mais l’empereur fut sourd à 
toutes les propositions. 

Pendant plusieurs années la guerre languit, parce Narsè* vient 
que les deux partis étaient épuisés ; mais elle recom- 
mença avec une nouvelle force en 55a, lorsqu’une trêve 
de cinq ans ayant été conclue avec les Perses, l'eu- 
nuque Narsès, principal ministre de Justinien, reçut 
ordre de passer en Italie avec une armée choisie de 
Lombards, de Huns, d’Hérules et même de Perses. Il 
arriva par la routé de terre, parce quelesGoths étaient 
maîtres de la mer Adriatique. Il apporta une caisse 
bien garnie, et était muni de pouvoirs qui le mettaient 
en état de se procurer tous les moyens nécessaires pour 
terminer cette longue lutte. Narsès était un homme d’un 
extérieur chétif, mais d’une mine sévère et d’un esprit 
supérieur; désirant livrer à Totilas une bataille déci- 
sive, il marcha à la rencontre de ce prince qui venait 
des environs de Rom'e. La bataille eut lieu au mois de 
juillet 55a à Taginas, au pied du mont Apennin. Narsês 
dut la victoire tant à ses manœuvres habiles qu : à la su- 
périorité de son armée. Six mille Goths couvraient le 
champ de bataille ; Totilas fut blessé et mourut entre 
les mains des chirurgiens qui voulaient lui mettre le 
premier appareil. Narsès entra en vainqueur dans 
Rome ; c’était pour la cinquième fois que cette ville 
fut conquise depuis le commencement de la guerre des 
Goths. < 

Les Goths dispersés se rassemblèrent à Ticenum ou Téj«,roidcs 
Pavie et élurent pour roi Téjas , brave militaire. Leur Omogo " !, ‘ 
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trésor se trouvait à Cumes, que Narsès assiégea. Le 
nouveau roi accourut pour le sauver. Il dressa son 
camp sur les bords du Sarnus, près du Vésuve, où il 
se défendit pendant deux mois. Forcé enfin de se ré- 
fugier sur le mont Lactar (Lettere), il y fut bloqué et 
réduit à l’extrémité. Au bout de quelques jours il ré- 
solut de mourir plutôt les armes à la main que par la. 
faim, et livra aux Romains une bataille dont les dé- 
tails rappellent les combats de l’Iliade d’Homère. 

Les Romains, dit I’rocope, furent attaqués, tel- 
lement à l’improviste, qu’ils ne purent se réunir en 
ordre, ni entendre le commandement de leurs officiers; 
chacun d’eux combattit où le hasard le plaça. Les 
Goths renvoyèrent leurs chevaux et se formèrent en 
phalange profonde. Les Romains suivirent cet exemple. 
Les Goths se défendirent comme des hommes qui sen- 
taient que c’était leur dernier combat. Téjas se plaça 
à la tète de ses gens , branlant son javelot et se cou- 
vrant de son bouclier. Ce fut contre lui que les Ro- 
mains dirigèrent leur principale attaque. Il recevait 
leurs lances dans son bouclier; s'élançant plus d’une 
fois sur ceux qui osaient approcher de trop près, il en 
tua plusieurs. Quand son bquclier devenait trop pe- 
sant par le nombre des lances qui y étaient entrées, il 
s'en faisait donner un autre. Il avait combattu ainsi 
depuis le point du jour jusqu'à ce que le soleil eut 
achevé le tiers de sa -course, lorsqu’il arriva que, sou 
bouclier étant hérissé de douze lances , il ne pouvait 
plus s’en servir pour repousser ceux qui l’attaquèrent 
de près ; il appela un écuyer pour le lui changer en- 
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core une fois, Cependant il resta de pied ferme , frap- 
pant toujours de la droite, repoussant les assaillans de 
la gauche. Enfin l’écuyer lui apporta un autre bouclier 
qu’il échangea contre le sien, mais comme dans le Mon a? 

r . . Téjas. 

mouvement qu il lit , sa poitrine resta un instant de- 
couverte , il # fut percé d’une lance et tomba mort. Les 
Romains coupèrent sa tète et la montrèrent sur une 
perche aux deux nations; mais sans se laisser décourager 
par cet aspect, les Goths combattirent jusqu’à la nuit." 

Le combat se renouvela le lendemain et dura toute Lemhanset 
la journée. Enfin les Goths firent dire à Narsès qu’ils tent riiaiie. 
voyaient bien que le Ciel ne leur destinait pas l’Italie; 
qu’ils étaient cependant décidés à mourir plutôt que de 
se rendre, mais que si on leur accordait la liberté de 
sortir avec tout ce qu’ils possédaient, ils iraient chercher 
ailleurs une nouvelle patrie. Pénétré d’estime pour ces 
braves gens, Narsès leur accorda ce qu’ils demandaient, 
et ils se mirent en route. La plupart d’entre eux s’éta- 
blirent au-delà des Alpes, dans le Norique. Cependant 
un parti de mille hommes, arrivé à Pavie, engagea les 
autres Goths qui y étaient, à faire encore une tentative 
pour se maintenir. Ils invitèrent Leutharis (Lothaire) 
et Ëucelin , tous les deux ducs des Àlemanni , sous la 
suzeraineté des Francs, à venir à leur secours. Ces 
deux aventuriers passèrent les Alpes et le Pô , à la tète 
d’une armée de 76,000 Alemanni et Francs, et prirent 
Parme. Les Grecs s’enfermèrent dans les villes et lais- 
sèrent passer ces hordes, d’autant plus barbares que les 
Alemanni n’avaient pas encore été convertis au chris- 
tianisme. Ils dévastèrent tout le plat pays jusqu’en Ca- 
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labre; enfin te défaut de vivres et les maladies les 
forcèrent à la retraite. JLeutharis lui-mème mourut en 
route. Près de Capoue, ftarsès, à la tète de 18,000 
hommes, attendit Bucelin et le reste de son armée, 
et le défit tellement, en 553 , qu’un petit nombre seule- 
ment put repasser les Alpes. Bucelin fut tué à la ba- 
taille de Capoue. ; • ' - 

Fin dn De toute la nation jadis si nombreuse des Ostrogoths, 

royaume des 

Ostrogots*, jl n e restait que 7000 hommes, que Narsès assiégea 
pendant tout l’hiver dans un château fort , probable- 
ment à Compsa (aujourd’hui Conza). Au printemps de 
553 , ils se soumirent par capitulation, et Narsès les 
fit transporter par mer à Constantinople. Ainsi, après 
une guerre de dix-neuf ans, le royaume des Ostrogoths 
en Italie fut détruit, et l’Italie redevint une province 
romaine. Ravenne en resta la capitale et la résidence 
de l’exarque ou gouverneur. Mais cette possession n’a 
sans doute pas beaucoup ajouté à la puissance de Jus- 
tinien , parce que le pays était dépeuplé , sans agricul- 
ture , sans industrie et sans commerce. Procope raconte 
que dans la quatrième année delà guerre, ainsi à l’épo- 
que où Bélisaire avait encore maintenu une rigide dis- 
cipline, la faim avait fait périr, dans la seule province 
de Picenum, 5 0,000 individus de la campagne. 
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CHAPITRE II. 

Empire des Francs depuis Clovis , son fonda- 
teur , jusqu'en 6i3. 

A l’époque où Théodoric régnait en Italie, il s’éleva Étendue 

* t possessionsdee 

parmi les Francs un prince qui lui était très - inférieur 
en lumières et en vertus , mais qui l’égalait en activité 
et le surpassait infiniment en ambition : •c’était Clovis 
(proprement Chlodwig ou Ludwig, c’est-à-dire Louis), 
roi de Tournay. Lorsqu’à l’âge de quinze ans il suc- 
céda à son père Childeric, fils de Mérovée, la France 
d’aujourd’hui était partagée entre six peuples de la ma- 
nière suivante. 

r.* La plus grande partie du pays appartenait aux 
Visigoths; car ils étàient maîtres de toutes les pro- 
vinces situées au midi et sur la rive gauche de la Loire, 
depuis son embouchure jusqu’à sa source ' ; de là leur 
'frontière allait sur l’Ardèche et suivait cette rivière 
jusqu'au point où elle tombe dans le Rhône’; celui-ci 
bornait leur empire jusqu’à l'endroit en face duquel la 
Durance y verse ses eaux 3 ; car la Provence méridio- 
nale, bornée au nord par la Durance, y appartenait 
également. 

a.° La Provence septentrionale, le Dauphiné, les 
Cévennes, le Lyonnais, le Nivernais, la Bourgogne, la 

1 Ou jusqu’au mont Pilate. 

2 Pont Saint-Esprit. 

3 Villeneuve- les -Avignons. v 
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Franche-Comté, avec Langres en Bassigny, et les pays 
suivans situés hors de France, savoir la Suisse dite 
française ', le Valais et la Savoie , formaient le royaume 
des Bourguignons. 

3. ° L’Alsace et la Lorraine appartenaient aux Ale- 
manni : ce peuple possédait en outre hors de France et 
sur la rive gauche du Rhin, les provinces situées entre 
ce fleuve et la Moselle , et sur la droite , celles qui sont en- 
clavées entre le Rhin, allant d’est en ouest * et du sud 
au nord 3 , le Mein, l’Altmiihl et le Danube, c’est-à- 
dire la Souabe, le pays de Darmstadt, avec une grande 
partie de la Franconie. 

4 . ° Les villes de Beauvais, de Soissons, d'Amiens, 
de Troyes et de Rheims , avec leurs districts , formaient 
une province romaine. L’empire romain d’Occident, au- 
quel elles avaient appartenu, n'existait plus, il est 
vrai; mais Ægidius, qui avait été gouverneur de ce 
pays pour les derniers empereurs , y avait maintenu , 
tant qu’il vécut , l’autorité romaine ; il avait laissé son 
gouvernement à son fils Syagrius qui y régnait en mai-* 
tre, tout en reconnaissant, pour la forme, la souve- 
raineté des empereurs de Constantinople, depuis qu’il 
n’y en avait plus à Rome ni à Ravenne. 

5. ° L’Armorique ou la province située à l’orient de 
la Mayenne, était au pouvoir des Bretons ou Kymrs, 
qui s’y étaient sauvés lorsque les Angles et les Saxons 
avaient envahi leur île; ces nouveaux habitans avaient 

1 Plus exactement bourguignonne. 

2 De Constance 4 Bâle. 

3 De Bâle à Mayence. 
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donne à l’Armorique le nom de Bretagne ou Petite-Bre- 
tagne. ' 

6.° Le reste de la France septentrionale, arec les 
Pays-Bas et avec ce qu’on appelle aujourd’hui grand- 
duché du Bas-Rhin , c’est-à-dire les provinces enclavées 
par la mer du Nord depuis l’embouchure du Rhin, parla 
Manche , la Loire, les Vosges occidentales ', la Moselle , 
et , depuis Coblence jusqu'à Leide , par le Rhin , formaient 
la France on le jrays des Francs; mais les districts situés 
sur la rive droite du Rhin, entre le Mein, la Fulde et le 
Lahn, ou les pays de Hesse et de Nassau, y appartenaient 
également. Les Francs étaient divisés en Ripuariens et 
en Salierts. Les provinces situées sur les deux rives du 
Rhin, depuis Coblence jusqu'à Wesel ou Clèves, for- 
maient le royaume des Francs Ripuariens, dont le chef 
résidait à Cologne. Le reste appartenait aux Francs Sa- 
licns, gouvernés par plusieurs chefs ou rois, parmi les- 
quels ceux qui résidaient àTérouane, Tournay, Cam- 
brai et au Mans, sont les plus connus. 

Le petit royaume de Tournay, héritage de Clovis, d Ko Jeta 
ne pouvait pas suffire à son ambition , et il résolut de J?™' 08 “ 
se faire conquérant. Le premier contre lequel il dirigea 
ses armes, fut Syagrius dont, comme étranger, le gou- 
vernement était détesté. Réuni à deux autres roitelet» 
francs, Clovis marcha contre lui en 486 et le défia. 

Syagrius afccepta la bataille, qui eut lieu près de Sois- 
sons : il fut .vaincu et se sauva à Toulouse auprès d’Ala- 
ric II , roi des Visigoths , qui eut la lâcheté de le livrer 

1 C’est-à-dire cette branche des V ûsges qui va d’Alsace par Épi nat 
et le Bassigny jusqu'en Bourgogne. ' 
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â son ennemi. Clovis le fit exécuter et se rendit maître 
des villes de son obéissance. Soissons devint dès -lors 
sa résidence. 

Royaume des Clovis chercha depuis ce moment un prétexte pour 
fo'wiMfiu dé s’emparer du beau royaume des Bourguignons, où l’agi i- 

Gundicaire. 

culture était florissante. Les quatre fils de Gondicaire , 
mort vers 4 63 , l’avaient partagé entre eux : Chilperic, 
l’aîné, résidait à Genève,- Godemar I." à Vienne , Gun- 
debaud à Lyon, et Gudegisèle à Besançon. Vers 491 
la désunion se mit entre les frères : le roi de Lyon défit 
les rois de Genève et de Vienne. Chilperic, fait pri- 
sonnier, fut décapité avec ses deux fils, et son épouse 
noyée dans le Rhône; Godemar se suicida. Les états 
de ces deux frères furent partagés; Gondebaml prit 
Vienne et abandonna Genève à Godégisèle, en atten- 
dant une occasion pour le dépouiller tout à la fois de 
Genève et de Besançon. Cependant il restait deux filles 
de Chilperic. Clovis demanda, en 493, la main de 
l’une d’elles, la célèbre Clotilde. Indépendamment du 
bruit de sa beauté, un motif de politique détermina le 
choix de Clovis. Accordée, cette épouse lui fournissait 
un prétexte de réclamer son héritage ; refusée, un motif 
de guerre. Gondebaud et sa nièce furent également 
* effrayés de la recherche du roi des Francs. Clotilde 
voyait, il est vrai, dans ce mariage un moveii de se 
soustraire au pouvoir du meurtrier de sa famille; mais 
zélée chrétienne, elle abhorrait l’union avec un gentil. 

" Cependant Gondebaud craignait trop Clovis pour oser 
l'offenser par un refus, et Clotilde se résigna à son 
sort. Comme il était d’usage parmi les Teutons d’acheter 
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les femmes , l'ambassadeur de Clovis remit à la prin- 
cesse, avec l’anneau nuptial, un sol et un denier, sym- 
bole du prix de sa main. Clotilde fit le voyage de Sois- 
sons sur une basterne, espèce de voilure, traînée par 
des bœufs dont la. marche lente était censée plus ma- 
jestueuse que celle des chevaux. On dit que, pour satis- 
faire la haine que lui inspirait le féroce Gondebaud, 
elle pria les soldats qui l’escortaient de brûler les vil- 
lages de la Bourgogne par où elle passa, et qu’elle con- 
templa avec ravissement le spectacle des campagnes 
fumantes qu’elle laissait derrière elle. 

Après la célébration du mariage, Clovis réclama la 
fortune de Clotilde : Gondebaud fyt très-irrité de cette 
prétention; il ne put se résoudre à suivre l’avis de ses 
ministres qui lui conseillaient de. satisfaire Clovis plu- 
tôt que de s’exposer à une guerre. Néanmoins la paix 
entre les deux princes continua de subsister, les pro- 
jets du roi des Francs n’étant pas encore mûrs. 

Les Alemanni , avant passe le Mein, attaquèrent, en Bataille a« 

. . . . . Zulpich. Sou- 

406, Sigebert, roi des rrancs Kipuarieus, qui résidait mission 
à Cologne, et inondèrent son pays. Clovis, neveu de ce 
prince, vola à son secours, et défit les ennemis à Tol- 
biacum ou Zulpich, dans le pays de Juliers. Les Ale- 
manni furent obligés de céder à Clovis la partie de 
leurs possessions qui était située entre la Moselle et le 
Rhin, et sur la droite de ce fleuve entre le Mein et le 
Necker'; c’est ce qu'on appela depuis la France rhé- 
nane. 11 leur laissa le reste sous le gouvernement d’un 

1 La Bavière cl la liesse rhénanes; les paj* de Darmstadt et 
de Bade. 
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duc de leur nation, soumis à la suzeraineté des Francs; 
et c’est de cette époque que date le dnché d’Aleman- 
nif , comme province de la monarchie des Francs. Ce 
• duché ne se composait que de la Souabe 1 , de l’Alsace 

et de la partie de la Suisse qui est située entre l’Aar, 
le Valais et la Rhétie, et que depuis on a nommée la 
Suisse allemande, car la partie des Alemanni qui ha- 
bitaient la \ indélicie ( c’est-à-dire la lisière orientale 
de la Souabe et la Bavière ) aima mieux se soumet- 
tre volontairement à Théodoric, roi des Ostrogotbs, 
qui était déjà maître de la Rhétie et peut-être du No- 
rique, que d’obéir aux ordres des Francs. 

Les Frams Depuis son mariage, Clotilde avait pressé Clovis d’em- 

«e- font clire- # # 

tien*. brasser la religion chrétienne. Dans la bataille de Toi- 
biac, voyant plier les Francs, il fit van de se faire 
baptiser, si le Dieu de Clotilde lui accordait la victoire. 
Effectivement il reçut ce sacrement le jour de Noël 
496 , à Rheims, par l’ évêque S. Remi, moyennant une 
/ triple immersion dans le baptistère qu’on voit encore 

, à la cathédrale de cette ville. Avec lui sa sœur Au- 

doflède, qui épousa ensuite Théodoric, roi des Ostro- 
goths, et 3ooo Fiai.cs, furent baptisés. 11 est probable 
que la politique fut le principal motif de la conversion 
de Clovis, qui s’attacha ainsi ses sujets gaulois, tous 
chrétiens ; la religion ne changea pas son caractère 
ambitieux et cruel. Ü11 raconte qu’une colombe des- 
cendue du ciel apporta la sainte ampoule ou unephiole 
remplie de l’huile avec laquelle Clovis fut sacré ou plu- 
tôt confirmé; on conserva précieusement cette relique, 

1 Sans la partie septentrionale de Bade. 
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qui a été détruite par le fanatisme philosophique d’un 
commissaire de la Convention nationale'. Le pape Anas- 
tase témoigna sa satisfaction de cet évènement, et comme 
tous les souverains de l’Occident à cette époque étaient 
ariens, et que l’empereur d’Orient était entaché de 
l'hérésie d’Iîutychès *, il conféra à Clovis, comme au 
seul prince catholique , le titre de Roi très-chrétien . 1 

1 Ce fut le député Riihl de Strashourg qui cassa la sainte am* 
poule ou le vase qu'on y avait substitué. Cet homme, passionné , 
se voyant ensuite compromis dans une des conspirations que les 
Jacobins formèrent contre la convention, se 6uicida , après s'être 
converti à la religion dans laquelle il était né j c'était le protes- 
tantisme. 

2 Voyez p. 60. 

3 Lorsqu’on 1826, dans une réunion à laquelle assistèrent plu- 
sieurs membres du corps diplomatique de Berlin , l'auteur parla du 
titre de roi très-chrétien que portent les çois de France , ilajouta que 
ce titre ne leur a jamais été refusé par aucune puissance chrétienne ; 
niais qu’ils ne l’exigent ni même ne l'acceptent de leurs sujets. 

L'auteur exprima à cette occasion son étonnement de ce que 
eette antique maxime du droit public français soit tellement 
tombée en oubli par suite de ,La révolution , que , depuis la res- 
tauration , il s’est trouvé des ministres de France qui , en adressant 
la parole à leur roi , ou au moins en parlant du souverain dans 
des rapports officiels et dans des discours tenus aux chambres, l’ont 
qualifié de roi très-chrétien. 

Il cita à cette occasion, mais de mémoire seulement, un arrêt 
du parlement de Paris; qui, rappelant aux tribunaux de France 
cette maxime de droit, menace de la punition des lois ceux qui 
manqueraient à la majesté royale au point de donner au roi le 
titre de roi T. Ch. 

Les paroles de l’auteur excitèrent un grand mouvement daus 
une partie de son auditoire et un doute général. 

Les derniers publicistes français, les maîtres et les amis de l’auteur, 
MM. Pfeffel, Rosenstiel et Koch, dout il eût pu invoquer l’opi- 
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Condfb«nd, Clovis ne perdait pas de vüe le royaume des Bout- 

roi des Bout- • i • , • . . . , 

guignon.*. guignons, qui devait nécessairement faire partie de 
l’empire qu’il avait fondé. En 5oo il crut avoir trouvé 
une occasion pour l’y faire entrer : soit que Godégisèle 
fiit mécontent de la part qui lui était échue, soit que 
Clovis l’eût excité à la guerre contre Gondebaud, tou- 
jours est-il certain que le roi des Francs, secrètement 
d’accord avec le roi de Besançon et de Genève, tomba 
à l’improviste sur la Bourgogne. Gondebaud appela 
son frère à son secours; Godégisèle vint le joindre 
. avec son armée ; mais dans une bataille qui fut livrée 
près de Dijon , il passa du côté des Francs. Gondebaud 
fut défait et se sauva à Avignon. Clovis , n’ayant pu 


» 




<• 


nion , n’existent plus. Le jurisconsulte actuel du roi , homme d’un 
grand mérite, est un étranger, dont la dérisiou n’aurait peut-être 
pas été admise sans réserxe. Ainsi l’auteur so trouva entièrement 
isolé et en opposition avec tout le monde. 

La production de l’arrêt du Parlement de Paris l’aurait mis k 
l’abri de toute attaque; malheureusement il n’avait aucun moyen 
de se le procurer , il en ignorait même la date ; seulement il le 
croyait dn dix-huitième siècle , et il savait qu’il était antérieur 
au règne de Louis XVI. 

Assuré de l’existence de cet arrêt, il réclama la décision des 
jurisconsultes français, au défaut de publicistes connus à l’étranger. 
La question fut soumise k deux hommes d’une célébrité acqujse 
par l'érudition et la pratique des vertus. 

La réponse de ces deux oracles de la’ loi fut accablante- pour 
l’amour- propre de l’auteur. Le Parlement de Paris n’avait pas 
rendu dans le dix-huitième siècle un arrêt dans le genre de celui 
qu’il citait, et un magistrat de France, dont l’auteur a l’hon- 
neur d'être connu, témoignait sa surprise que l’auteur fût tombé 
dans une erreur qui semblait attentatoire à la majesté du roi de 
France. 

L’auteur i qui toute sa vie aurait , au besoin , épargné le soupçon 


Digitized by Gtibgle 
_ J 


EMPIRE DES FRANCS JCSQü’eN Cl 3. 151 

% 

prendre cette place, écouta les propositions deGonde- 
baud qui s'engagea au paiement d’un tribut. Godégi- 
sèle, abandonné par son allié, se sauva à son tour à 
Vienne. Gondebaud le fit tuer dans une église où il avait 
cherché un asile, et régna depuis ce moment seul en 
Bourgogne jusqu’à sa mort , arrivée en 5 1 6. Quoique 
son trône fût souillé du sang de ses frères dont il était 
le meurtrier, ce prince jouit cependant d’une grande 
considération au dehors. L’empereur Olybrius le décora 
du titre de patrice de Rome. Gondebaud fut le législa- 
teur de son pays. La loi des Bourguignons qu’il publia, 
est vulgairement nommée la Loi Gombette -, elle a ceci 
de remarquable, qu’en opposition à la législation de 
tous les autres peuples teutoniques, elle ne permet pas 
d’expier le meurtre par une composition, mais exige 
que le sang du meurtrier soit répandu. Cette collection 

d’un Ici reproche, retrouva enfin dans sa mémoire la traèc de 
l’opinion qui lui était contestée, et un trait de lumière vint le 
conduire sur la voie de la vérité. Il en appela de la .magistrature 
actuelle à un des premiers magistrats que la France ait jamais pos- 
sédé. L’illustre d’Aguesseau se plaça entre la jurisprudence mo- 
derne, et un élève de l’ancienne école. En effet, on trouve dans 
ses Discours et autres ouvrages (Amst., 1756, in-12, vol. Il, 
p. 100, et dans l'édition de Paris, 1/59, in- 4 -°, tom. I, p. 226) 
le réquisitoire qui provoqua l'arrêt du Parlement. Il est vrai qu’il 
n’est pas du dix-huitième siècle, il est du 27 mars 1699. Il est 
vrai encore que l’arrêt même du Parlement n’est pas joint au 
réquisitoire; mais on ne peut douter qu’il n’y ait été conforme. 
Si cette doctrine avait besoin d’explication, il suffirait déconsi- 
dérer que, pour chaque nation, son roi est le roi par excellence, 
et qu’il est superflu pour un Français de désigner le roi de 
France par un titre qui n’est qu’à l’usagvi tics étrangers quand ils 
U citent i côté d’autres monarques. 
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fut augmentée et publiée une seconde fois, en 5i? # 
% par Sigismond, successeur de Gontlebaud. La nouvelle 
préface annonce la prochaine publication d'un code 
particulier pour les Romains vivant sous la domination 
des Bourguignons. Ce code existe sous le titre de Pa- 
piani Responsum qui lui a été donné par mégarde, 
à ce qu’il paraît, par le célèbre Cujas , qui l’a publié 
*, le premier. * 

tes Breton» Les Bretons étaient toujours maîtres de l'Armorique 
»* cfev^ el enl ou de ce qu'on appelle aujourd’hui Bretagne. Clovis 
essaya d’abord de les soumettre par la force; mais y 
avant trouvé des difficultés, il employa la voie de la 
négociation et engagea le roi des Bretons en 5oi à se 
reconnaître son vassal. 

Bataille do Enfin le conquérant crut le moment arrivé où il 
quête de la pourrait étendre sa domination au-delà de.la Loife. 
dionaic. Depuis long-temps il méditait la conquête de la bptme; 

Alaric 11, roi des Visigoths, lui avait donné une preuve 
de sa faiblesse en lui livrant Syagrius. Il ne faut qu’un 
léger prétexte à l’ambition , et les contestations qui 
peuvent en fournir ne manquent jamais à des états voi- 
sins. Long -temps le grand Théodoric avait empêché 
que la guerre n'éclatat entre son beau-père Cloyisctson 
gendre Alaric; mais enfin il ne put plus retenir Clo- 
vis qui prétendait qu’il serait prévenu, s’il n’attaquait 
pas Iui-mème Pour animer ses. vassaux à combattre les 
Visigoths , il les leur peignit comme des ariens et donna 
à la guerre qu’il méditait une apparence religieuse. 
Gondebaud, son tributaire, et le roi de Cologne, son 
parent, lui envoyèrent des troupes, et la guerre cqnt 
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mença en Ô 07 . Alaric 11 attendait ses enliemis à Vouglé 
(ou, selon d’autres, à Vivonne), près Poitiers, et leur 
y livra bataille, sans attendre le secours que Théodoric 
lui amenait. Les deux rois s’étant rencontrés dans la 
mêlée , Clovis renversa Alaric de son cheval et le tua 
les Yisigoths furent défaits et Clovis s’empara en 5o8 
de Toulouse , capitale de leur monarchie. 

En s’en retournant par Tours à Paris, où il établit 

alors sa résidence, il reçut des ambassadeurs d’Anas- 

. v 

tasc, empereur de Constantinople, qui lui apportaient 
la pourpre et la couronne d’or, emblèmes de la dignité 
de patrice romain. Clovis s’en décora à l’abbaye de Saint- 
Martin et fit son entrée à cheval à Tours, répandant 
des deux mains de l’argent. 

Cependant Théodoric fit passer les Alpes à son ar- 
mée, commandée par Ibbas, qui força les Francs et les 
Bourguignons réunis à lever le siège d’Arles et rem- 
porta sur eux une grande victoire. Quelques auteurs 
disent que la paix fut ensuite conclue; mais il parait 
que ce fut plutôt par un accord tacite que Clovis resta 
maître de l’Aquitaine ou des provinces situées entre la 
Loire, la mer Atlantique, les Pyrénées, la Septimanie, 
le Rhône et le royaume des Bourguignons. La Septi- 
manie, que conservèrent les Visigoths, était le pays qui 
par la suite a été appelé le Bas-Languedoc, ou la côte de 
la Méditerranée depuis les Pyrénées jusqu'au Rhône, 
renfermant Carcassonne, Narbonne, Béziers, Nîmes, 
Lodève, Agde et Maguelonne. Narbonne devint alors 
la capitale de la monarchie des Yisigoths à la place 
de Toulouse. La partie de la Provence située sur la 
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TÎve gauche ou au sud de la Durance resta à Théodoric 
pour les frais de la guerre. 

Clovis avait fondé un vaste empire, qui s’étendait 
depuis les bouches du Rhin jusqu’aux l*y rénées; mais 
il supportait avec impatience que la généralité des 
Francs ne reconnût pas sa domination , et il n’épargna 
ni perfidie ni crimes pour se rendre maitre des royaumes 
de Térouane, de Cambray, du Mans et de Cologne, 
dont les princes Jui étaient alliés par les liens du sang. 

Soumission Sigebert , roi de Cologne ou des Francs Ripuariens, 

des Francs Ri- 

puarieus était vieux et infirme. Clovis engagea Clodoric, fils de 
ce roi, à tuer son père, lui promettant son secours 
pour se maintenir sur le trône. Ce fils dénaturé com- 
mit le parricide de sa propre main et en donna avis à 
Clovis; celui-ci lui envoya des ambassadeurs, dont l’un 
avait ordre de l’assassiner. Après l’exécution de ce for- 
fait, Clovis parut à la tète de son armée ; feignant d’ètre 
innocent du double meurtre , il proposa à l’assemblée 
des Francs Ripuariens de se réunir au grand empire 
des Francs. Les Ripuariens déclarèrent leur adhésion 
par des cris et des applaudisscmens ; d'après l’usage 
germanique , ils élevèrent Clovis sur un bouclier et le 
proclamèrent leur roi. „ Ainsi, dit l'historien Grégoire 
de Tours, Dieu abattit les ennemis de •Clovis, parce 
qu’il marchait devant lui et faisait ce qui plaisait à 
Dieu. ” Aux yeux de cet évêque la conversion de Clo- 
vis, qui opéra celle de toute sa nation, sanctifia tous 
les crimes. 

Le tour de Cararic, roi de Térouane ou des Morins, 
vint alors. Clovis s’empara par trahison de sa per-> 
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sonne et de celle de son fils , les fit tondre et enfer- 
mer dans un couvent ; bientôt après ils furent secrète- 
ment tués. • . 

Le païen Ragnachar, roi de Cambrai , s’était fait 
haïr par ses débauches. Clovis ayant marché contre 
lui, quelques-uns de ses grands que Clovis avait cor- 
rompus en leur envoyant des vases d’or, abandonnè- 
rent leur prince dans le combat, l'arrêtèrent dans sa 
fuite avec son frère Richar, et conduisirent les deux 
princes devant Clovis. Comment, demanda celui-ci à 
Ragnachar avec une feinte douleur; comment as-tu 
pu avilir notré race jusqu’à te laisser lier? et en disant 
ces mots, il l’assomma,- puis, se tournant vers Richar: 
Malheureux, dit-il, si tu avais fait ton devoir, ton frère 
n’aurait pas été lié ; et il l’assomma avec sa francisque. 
Les traîtres qui avaient livré leur roi s’aperçurent bien- 
tôt que Clovis les avait trompés, et que ce qu’il leur 
avait donné pour des vases d’or n’était que du cuivre 
doré; mais Clovis leur dit que les traîtres ne méritaient 
pas d’être autrement pavés et qu’ils devaient le remer- 
cier de leur laisser la vie. 

Rignomcr, roi du Mans, fut également tué, et tous 
les autres princes de la famille de Mérovée eurent le 
même sort. Pour s’assurer s’il en restait encore quel- 
que rejeton , le tyran plaignit quelquefois son malheur 
de n’avoir plus de parent dont il pût faire son appui. 

Clovis ne jouit pas long temps du fruit de scs crimes: 
• dès l’année suivante, 5u, il mourut à Paris, âgé de 
quarante- cinq ans. Son épouse Clotilde et quatre fils 
lui survécurent. i 


Thierri ï , 
r«i d’Aostra- 
aie, 51 1-534. 






Clodomir , 
roi d* Orléans , 
511 — 524. 


Cbildebert I, 
roi de Prfris , 
ÔM — 55». 


Clotaire I , 
roi de Sou- 
sons . 511 — 
581. 
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D’après le malheureux usage dc$ temps où les peu- 
ples teutoniques n’avaient encore aucune idée d’un 
droit de primogéniture, la grande monarchie fondée par 
Clovis fut partagée entre ses quatre fils. L’aîné, Thierri 
I ." , qui lui était né avant son mariage avec Clotilde, 
eut l’Austrasie, c’est-à-dire la France Orientale ou tout 
ce que les Francs possédaient sur la rive droite du 
Rhin, avec les pays situés entre le llhin, la Moselle 
et la Meuse jusqu'à Chàlons-sur-Marne; il y joignit une 
partie de l’Aquitaine (l’Albigeois, le Quercy, leRouer- 
gue et l’Auvergne), dont il avait fait la conquête après 
la bataille de Youglé ; son père lui en avait fait pré- 
sent. Metz fut sa résidence, > 

Le reste de la France située au nord de la Loire, 
appelé la Neustrie ou le pays de l’ouest, fut partagé, 
entre les trois fils légitimes de Clovis. Clodomir , T aîné , 
qui était âgé de quinze ou seize ans, eut l'Orléanais, 
le Maine, l’Anjou et le Berri, et établit sa résidence à 
Orléans. Childebert I , le second, obtint l’lsle-de- 
France et toutes les provinces situées le long de la mer, 
depuis la Somme jusqu’aux Pyrénées ( Picardie , Nor- 
mandie, Poitou, Anjou, Guyenne et Gascogne, etc.); 
Paris fut sa capitale. Enfin , Clotaire I" eut la partie 
septentrionale de la France-, et résida à Soissons. On 
ne connaît pas les limites exactes qui séparèrent entre 
eu* ces quatre royaumes des Francs, et un géographe 
aurait de la peine à les tracer sur -une carte. 

La concorde se maintint long-temps entre les fils de 
Clovis, grâce aux soins vigilans de Clotilde qui vivait 
retirée à Touis, auprès du tombeau de S. Martin/ Elle 
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engagea ses fils à se réunir pour s'emparer du royaume 
des Bourguignons, quelle regardait çomme son héri- 
tage. Sigisnwnd , qui avait succédé en 5 i 6 à son père 
Gondebaud, lut vaincu en 5 2 3 ; des sujets infidèles 
l’ayant livré aux fils de Clovis, il fut transporté à Or- 
léans : Clodomir le fit jeter, en 624, dans un puits, 
avec la reine Ostrosuende, fille de Théodoric le Grand, 
et ses deux enfans. Le but de cette atrocité était de 
11'èlre pas gêné par la garde d’un prisonnier dans la 
continuation de la guerre contre Godemar //, qui avait 
succédé à Sigisinond, son frère, sur le trône de Bour- 
gogne; mais le meurtrier reçut bientôt la punition de 
son crime. N’ayant pu décider ses frères germains à le 
joindre avec leurs forces pour achever la conquête de 
la Bourgogne, il l’entreprit seul; il fut vainqueur, en 
526, dans la bataille de Véseronce, près de Vienne; 
mais, emporté par la chaleur de la poursuite, il iut tué 
et sa tète fut portée sur une pique. Le roi de Soissons, 
Clotaire I", épousa sa veuve Gondiuca (Guntheuge). 
Quoique Clodomir eût laissé trois fils, Théodebert (ou 
Thibaut), Gonthier et Clodoalde, Clotaire I." et le roi de 
Paris partagèrent entre eux le rovauine d'Orléans. 
Clotilde se chargea de l'éducation des fils de Godortiir. 
mais au bout de huit ans, Childebcrt et Clotaire per- 
suadèrent, par une ruse infâme, Jeur mère de leur con- 
fier ce précieux dépôt. A peine saisis de leur proie, ces 
monstres égorgèrent de leurs propres mains deux des 
enfans de leur frère; le troisième leur échappa, se fit 
couper les cheveux et se consacra au service des au- 
tels. C’est lui que l’Lg.ise révère sous le nom de S. Cloud. 
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Pin du L'histoire des fils de Clovis est une sûite de forfaits. 

royaume de* 

Thuriogiens , Le royaume de Thierri I." confinait par la Fulde à la 


monarchie des Thuringiens. Trois frères, Baderic, Ber- 
thier et llermanj roi , fils du roi Basin, avaient fait le 
partage de ses états : flermanfroi possédait le pays ap- 
pelé encore aujourd’hui Thuringe, entre la Fulde et 
la Saale; Scheidingen sur l’Unstrutt était sa résidence. 
Il avait épousé Ainalberge, nièce deThéodoric.le Grande 
et ce mariage le garantit, pendant la vie du roi des 
Ostrogolhs, des attaques des Francs qui avaient d’an- 
ciennes injures à venger. L’ambitieuse Amalberge ne 
cessa de presser son époux de se défaire de ses frères, 
et de s'emparer de tous les états qui avaient appartenu 
à Basin. Baderic lut surpris et tué, mais la résistance 
de Berthier fit prendic à lienmnifroi une résolution 
qui lui devint pernicieuse. Il s’allia contre son frère 
avec le roi d'Austrasie, son voisin, auquel il promit 
une partie de la Thuringe. Berthier ne put résister aux 
forces réunies de Thierri et de Hermanfroi ; celui-ci 
a)ant refusé de faire part au premier des fruits de la vic- 
toire, Thierri dissimula d'abord; mais, après la mort 
de Théodoric le Grand, il envahit la Thuringe, con- 
jointement avec son frère Clotaire, défit le perfide Her- 
inanlioi et le força de s’enfermer dans Scheidingen. 
Le roi d’Austrasie , pour parvenir à se rendre maître 
de ce château , s’allia avec les Saxons qui , depuis que 
les Francs étaient entrés en Gaule, avaient occupé 
l’ancienne France , située entre le llhin et le Weser. 11 
arriva 9000 de ces barbares : leurs figures colossales, 
couvertes jusqu’à la hanche par leur chevelure, leurs 
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bras armés d'un bouclier et d’un grand couteau, ef- 
frayèrent tellement le roi des Thuringiens, qu’il en- 
tama une négociation avec Thierri; mais les Saxons 
forcèrent leur allié de la rompre et- prirent Scheidin- 
gen d'assaut. Pour prix de leur victoire on leur aban- . 
donna la portion du royaume de Thuringe qu’on leur 
avait promise , savoir le Harz et le pays de Brunswick, 
avec le district ^f’on nomme Osterland (Austrie) et 
qui est situé entre l’Elster, la Mulde et la Saale 1 . Her- 
manfroi, invité quelque temps après par le roi d’Aus- 
trasie à venir le voir, se rendit à Tolbiac. Il se pro- 
menait avec son hôte sur les murs élevés de la ville» 
lorsqu’un des officiers Francs, sans doute par ordre de 
Thierri, le poussa et le précipita dans le fossé. Les Thn- 
ringiens, n’ayant plus de chef, se soumirent au roi 
d’Austrasie. Ainsi l’empire des Francs s’étendit jusqu’à 
la Saale et de là, vers le midi, par le Ficbtelberg, jus- 
qu’au Danube » qui le séparait des Bavarois. Cét évè- 
nement e&de 527. 

V' t ' * 

Childebert et Clotaire , les seuls fus de Clovis qui res- Fia du 

royaume des 

taient en 534, attaquèrent, cette année, 4 pour la seconde Bourguignon*, 

y. 531 . 

fois, le royaume des Bourguignons, défirent l’armée de 
Gondomar et l’emmenèrent prisonnier. Ils partagèrent 
ensuite entre eux les provinces qui avaient appartenu 
aux Bourguignons, en permettant néanmoins à ceux-ci 
de vivre d’après leurs lois et coutumes. Quelques années 
après, en 536 , les mêmes princes et leur neveu Théo- 
dtbert , qui avaitsuccédé à Thierri I. ,r dans le royaume 

1 Leipzig, Delitzach , Zôrkig , Pcgau , Luckau , Borna , Qroitzacb, 

Altenbourg, le Vogtland ; au nord, le paya d'Auhalt. 
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d’Austrasie, profilèrent de l’embarras où la guerre avec 
Conqut-ic Juslinicn , empereur de Constantinople, avait mis les 

d’unp parie 1 

de la Pro- Ostrogoths d’Italie, pour se faire- rendre la partie de 
la Provence que Théodoric s-'était réservée, savoir tout 
Soumission ce qui est au sud de la Durance. Ce fut à cette époque 

des Bavarois. # * . , . 

que les Bavarois furent soumis aux rrancs,'Soit que la 
Vindélicic et le borique, que ce peuple occupait alors, 
aient été compris dans la cession quWiligcs fit aux fils 
, de Clovis, soit que les Bavarois, libres jusqu’alors, sé 
voyant resserrés entre les Thuringiens et les Alemanni, 
qui, les uns et les autres,, dépendaient des Francs, 
aient fait à ceux-ci une soumission volontaire. 

Il est nécessaire de remonter à l’histoire plus an- 
cienne des Bavarois. On les regarde comme les descen- 
dons du peuple celte des Boii, que, long-temps avant 
notre ère, nous trouvons établis dans la contrée que 
• renferment de trois côtés les Sudètes, l’Erzgebirgc et 
la Ssumava', et qui, d’après eux, fut nommée Eœhcim 
ou pays des Boïens, dont on a fait Bohème. Les Tau- 
risci dans la Stirie et la Carinthic d’aujourd’hui, et les 
Scordisci en Hongrie, étaient peut-être des branches 
des Boii, que nous retrouvons aussi en Aquitanie, où 
ils possédaient la ville de Gergovie , ainsi que dans les 
environs de Parme, de Modène, de Fcrrarc et de Bo- 
logne, et enfin, en Franche-Comté, où 3a,ooo Boii, qui 
s’étaient réunis aux Helvétiens, obtinrent par Juics-Cé- 
sar la permission de s’établir. S. Eustache, missionnaire 

1 La Ssumava est la chaîne qu'on nomme en allemand. : Itnhmer- 
IVald. Les Sudètes sont aussi connus sous le nom de Montagne 
des geaus. 
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du septième siècle, les y connut encore sous leur au* 
cien nom'. A l’époque où les Marcomans commencent 
à paraître dans l’histoire, c’est-à-dire peu d'années 
ayant Jésus-Christ, les Boii quittèrent la Bohème, qui 
a conservé leur nom, et allèrent se mêler avec les He- 
rnies, les Rugiens et d'autres peuples tectoniques; sur 
le Danube, dans le Norique et la Vindélicie. Depuis 
celte époque cette confédération ou agglomération de 
Teutons et de Celtes fut nommée Boïoariens , soit 
d'après les Boii, ce qui nous paraît le plus vraisem- 
blable % soit par une autre raison inconnue. Les Boïoa- 
riens ou Bavarois demeurent depuis ce moment - dans 
le pays renfermé de l’ouest à l’est entre le Lech et 
l’Ens , du nord au sud entre le Danube et les Alpes ; 
car ce qu’on appelle aujourd'hui Haut-Palatinat faisait 
alors partie de la Thuringe. 

On croit que les Bavarois passèrent, avec la Rhétie 
et la Pannonie, sous le joug des Ostrogoths , et que Yi- 
tigès les céda, en 536, aux Francs; d’après d’autres 
écrivains la soumission des Bavarois aux Francs fut lé 
résultat de l’acte volontaire d'un peuple libre. Ce qui 
est certain , c’est que depuis ce moment les Bavarois , 
gouvernés par leurs ducs héréditaires, de la maison des 
Agilolfingiens, reconnaissaient la suzeraineté des Francs, 
dont la domination dès-lors s’étendit à l’orient jusqu’à 
l'Ens qui tombe dans le Danube au-dessus de Lintz. 

1 Vila S ■ Eustasii , in MaMiuoirù actif SS- ord. Btned ., t. II, 

p. 109. 

2 Le mot de Bavarois est formé d’aprè* le latin du moyen âge. 
Les Bavarois, dans leur dialecte, s’appellent Boiern, dont le dia- 
lecte de Misnic, qui change les o en a ,, a fiait Baiern. 

I. XI 
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Ce fut aussi depuis l'époque de la destruction du 
royaume des Thuriugiens que l’Allemagne orientale re- 
çut une nouvelle population , étrangère à la race teuto- 
nique , par l’arrivée des Slaves qui jusqu’alors avaient 
habité à l’orient de la Vistule, et dans les contrées si- 
tuées entre la mer Baltique et l’embouchure du Danube 
ou le Pont-Euxin : les anciens les nommaient Sarmates. 
L’historien Jornandès qui en fait la première men- 
tion, les distingue en trois branches principales, les 
Yénèdes ou Wendcs, les Slaves ou Slavins et les Antes. 
Dans le sixième siècle ils commencèrent à passer la 
Yistule et l’Oder d’un côté , et le. Danube de .l’autre. 
Les Yénèdes s’établirent, mais au septième siècle seu- 
lement» dans la partie de l'Allemagne que traversent 
l’Oder et l’Elbe. Qn trouve alors les Obotrites dans le 
Mecklenbourg , les Polabes dans le pays dé LaueR- 
bourg, les Linoges dans la marche de Priegnitz, les 
Wagriens dans le Holstein ; les Wilzes , nommés aussi 
Volataves et Lutizes, en Poméranie et en Brandebourg; 
les Rhedariens, qui bâtirent la ville de Rhetra, sur la 
rivière de Tollense; les Gircipènes, surlaPeene: les 
Uevelliens , les Ukriens sont des branches des Wilzes. 
On trouve alors les Poméraniens dans une partie du 
pays qui a pris d’eux son nom, si toutefois le nom de 
Poméraniens n’est pas un appellatif, qui signifie en gé- 
néral des habitans des côtes; les Milciens et les Lù- 
sices en Lusace, et les Slezy ou postérieurs, en Si- 
lésie. 

Entre tous ces Yénèdes ét le Danube s’établirent les 
Sorabes à l’est de la Saale et sur l’Elbe, en Misnie et 
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Thurmge ; les Daleminzes entre les Sorabes et la Bo- 
hème; les Tchekhs ou antérieurs , en Bohème; aux- 
quels appartenaient les Khrowoates ou montagnards; 
enfin , les Moraves. Au sud du Danube les Carenthains 
occupèrent la Stirie, la Carinthie et la Carniole. 

Nous verrons d'autres Slaves fonder des états en 
Russie, en Pologne, en Croatie, en Esclavonie, en Ser- 
vie, en Bosnie et en Dalmatie ; mais nous revenons aux 
Francs. 

Clotaire I", ayant survécu à ses frères, ainsi qu’à 
Thibaut, fils deThéodebert, roi d’Austrasie , réunit , én 
558, toute la monarchie des Francs. Ses limites étaient 
alors l’océan Atlantique, les Pyrénées ( sauf la Gaule 
narbonnaise des Visigoths), la mer Méditerranée, les 
Alpes , le Jura , le Rhin depuis Bâle jusqu'au lac de 
Constance, ce lac, de nouveau les Alpes jusqu’à l’Inn, 
une ligne allant de l’Inn à l’Ens, cette rivière jusqu’à 
son confluent avec le Danube; ensuite ce fleuve jus- 
qu’à l’Altmühl, les montagnes de laThuringe, laSaale, 
et au nord le pays des Saxons jusqu’à la Lippe et au 
Rhin. 

Après la mort de Clotaire I." la monarchie fut de 
nouveau partagée entre ses quatre fils, Caribert, Con- 
tran , Chilperic I." et Sigebert I er L’histoire des Francs 
à celte époque devient une suite de guerres civiles, 
d’assassinats et de crimes, dont le récit serait fasti- 
dieux, jusqu’à ce qu’en 6i3 Clotaire II , fils de Chilpe- 
ric I", réunit pour la seconde fois toute la monarchie. 
Pour donner une idée du caractère des princes qui 
régnèrent pendant ces- cinquante ans, nous allons’ ra- 


Clotaire I 
réunit toute la 
monarchie des 
Franc s ,&>$. 


Nouveau 

partage. 
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conter l’histoire des reines Brunehaut et Frédégonde - , 
telle quelle est rapportée, dans un latin barbare, par 
Grégoire de Tours, historien du sixième siècle. 

Bronzant Le? deux frères, Sigebert, roi d’Austrasie, et Cbil- 

•l Frèdegonde. _ % 

peric I." roi de Soissoos, avaient épousé deux sœurs, 
filles d’Athanagilde , roi des Yisigoths. Sigebert aimait 
son épouse Brunehaut, princesse d'un grand mérite, 
qui, sans doute pour complaire à la nation, abjura 
l’arianisme et fut réconciliée avec l’Église ; mais Chil- 
peric I." avait une si mauvaise réputation , qu’avant de 

> lui accorder la main de Galsuinde, sœur de Brunehaut, 

le roi des Yisigoths avait fait jurera ses ambassadeurs, 
quelle n'aurait pas le chagrin de voir à côté d’elle une 
autre femme, décorée du titre de reine. Le roi de Sois- 
sons ne tarda pas à justifier ces préventions; il s’aban- 
donna à d’indignes amours. Galsuinde , s’en étant plainte 
dans une assemblée des états, fut quelques jours après 
trouvée morte dans son lit. On soupçonna de sa mort 
la belle Frédégonde, maîtresse du roi, et ce soupçon 
se changea presque en certitude, lorsqu'on vit Chilperic 
I." épouser cette femme et la déclarer reine. De là une 
haine prononcée entre la nouvelle reine et Brunehaut. 

Le premier des quatre frères qui mourut fut Caribert , 
roi de Paris. Comme il ne laissa pas de fils, les trois au- 
tres partagèrent, en 572, ses ét$ts; mais, ne pouvant 
s’accorder sur la possession de Paris, ils convinrent que 
cette ville leur appartiendrait à tous les trois par in- 
divis, et jurèrent qu'aucun d’eux n'y entrerait sans le 
consentement de ses frères. Bientôt il résulta de cet 
arrangement une guerre civile : Sigebert , d'ailleurs 
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excellent prince, se laissant entraîner par l’ambition, 
et peut-être par la passion de son épouse, dépouilla le 
roi de Soissons de ses états, s’empara de Paris et se fit 
reconnaître souverain par les grands vassaux de son * 

indigne frère, dans une assemblée tenue à Yitry , où il 
fut élevé sur le bouclier; pendant la cérémonie il fut 
assassiné par deux hommes que Frédégonde avait payés 
pour ce crime : il mourut en 575, âgé de quarante 
ans. 

Brunehaut ef ses enfans eurent le malheur de tomber cwideb*tiT, 

roi d’Austra- 

entre les mains de l’époux de leur ennemie mortelle; ûe, 6 T 5 — 696 . 
on les exila à une campagne royale près de Rouen , 
probablement à Ruel, situé à l’embouchure de l’Eure 
dans la Seine; mais des amis trouvèrent moyen de sau- 
ver l’aîné des enfans , âgé de cinq ans, et de le conduire 
à Metz, où il fut proclamé roi d'Austrasie sous le nom 
de Childebert II. Il arriva que Mérovée, fils de Chil- 
peric d’un premier lit ( car Galsuinde était sa seconde 
épouse), vit la belle Brunehaut dans les environs de 
Ruel , où elle vivait reléguée : il en tomba amoureux 
et l’épousa. 11 fut assassiné par des meurtriers envoyés 
par Frédégonde; mais Brunehaut se sauva à Metz, au- 
près de son fils , dont elle prit là tutelle. 

En 584 Chilperic, prince détestable, fut assassiné â 
la chasse. Ce crime est attribué à Brunehaut par le seul 
Frédegaire , le plus ancien historien des Francs après 
Grégoire de Tours, mais prévenu contre cette reine; 
avec plus de vraisemblance on a rapporté que Frédé- 
gonde ayant par un mot imprudent trahi ses liaisons 
criminelles avec un officier de la cour, celui-ci, crai- 
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gnant les suites de cette indiscrétion , commit le meurtre 
par ordre de la reine coupable. 

ciot*ire ii , Chilperic I." eut pour successeur son fils Clotaire II, 

»«»f e 6M— âgé de quatre mois, sous le nom duquel Frédégonde, 
sa mère, gouverna. La régente d’Aùstrasie et celle de 
Paris et de Soissons, l’une aussi impérieuse que l’autre, 
mais d’ailleurs dillérentes de caractère , firent éclater 
leur haine mutuelle. Plusieurs fois Frédégonde attenta 
à la vie de sa rivale et à celle du jeune Childebert. Ce 
prince, devenu majeur, s’empara des royaumes d’Or- 
léans et de Bourgogne en 5g3, à la mort de son oncle 
Gontram, qui l’avait adopté. Mais il mourut en 696, à 
l’âge de vingt -cinq ans. Brunehaut se chargea de la 
Théodebert tutelle de ses deux fils, dont l’aîné , Théodebert II, eut 
trasio et Thier- l’Austrasie, sans l’Alsace, et le cadet, Thierri II, l’Al- 
ILmTsw— saceet une partie de la Champagne, les royaumes d’Or- 
léans et de Bourgogne. Parvenus à l’âge de majorité, 
les deux frères se brouillèrent : l’Alsace et les autres 
démembremens de l’Austrasie furent l’objet de leur dis- 
pute. Théodebert, défait en 612 dans deux batailles 
sanglantes, à Toul et à Tolbiac, fut fait prisonnier et 
mis à mort avec son jeune fils ; mais Thiorri II lui- 
même , prince qui n’avait de recommandable, que sa 

a ’ 

hravoure, mourut en 61 3 , laissant quatre fils en bas âge. 

Cependant Frédégonde ai ait exercé ses fureurs comme 
régente de son fils Clotaire II. Tout ce qui lui résis- 
tait ou lui déplaisait était torturé, privé des yeux ou 
tué : elle faisait poignarder les prêtres devant l’autel , 
les grands dans leurs maisons; un jour une société, com- 
posée de personnes du plus haut rang, fut massacrée à 
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sa table, où elle l’avait invitée. On dit quelle était tou- 


jours entourée de bourreaux et d’inslrumens de torture. 
Ce monstre mourut de mort naturelle en 598 , sans avoir 
vu la fin malheureuse de Brunehaut. 

Cette princesse, fille, femme, mère, aïeule de rois, 
bisaïeule de quatre princes qui avaient droit de l'ètre, 
s’efforça de leur conserver leur héritage ; mais les Ans- 
trasiens, las de voir presque toujours depuis trente- 
cinq ans le gouvernement entre les mains d’une femme, 
se donnèrent à Clotaire II, et Gatnier, maire du pa- 
lais de la Bourgogne, à qui Brunehaut avait confié les 
petits princes, les livra traîtreusement au féroce Clo- 
taire qui les fit tuer. La reine s'était sauvée au châ- 
teau d’Orbe en Suisse, mais le lieu de sa retraite fut 
découvert; on la conduisit au camp de Clotaire qui, 
à la tète de son armée, l’accusa d’une série de crimes 
que lui et sa mère avaient commis. L’armée, consti- 
tuée en cour de justice, la déclara coupable. Après 
l’avoir exposée aux insultes des militaires, en la pro- 
menant par le camp sur un chameau , on l’attacha par 
les cheveux , par un bras et un pied à la queue d’un 
cheval fougueux. Elle fut ainsi mise en pièces, et les 
restes de son corps furent livrés aux flammes. En ter- 
minant le récit de ces horreurs, Frédcgaire, avec un 
stupide fanatisme ou une ironie amère, ajoute : « Clo- 
taire fut un prince craignant Dieu, débonnaire, et d'une 
douceur incroyable envers tout le monde. * 

Ce fut ainsi qu’en 6i3 Clotaire II réunit pour la se- 
conde fois toute la monarchie des Francs. 

Nous venons de prononcer les mots de maire du pa- 


Seconde rtin- 
nion delà mo- 
narchie des 
Francs. 
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lais. Le maire du palais , major domus , était dans 
l'origine ce que son titre annonce , l'intendant du pa- 
lais et le chef des domestiques dn roi. Il devint en- 
suite ministre du roi, puis commandant des armées, et 
nous le verrons finalement devenir maître du roi 
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CHAPITRE III. v 

Heptarchie d Angleterre, 

L’histoire de la Bretagne, après l’invasion des An- Origine <u 
gles, des Saxons et des Jutes, est enveloppée dans lheptaichi "* 
l’obscurité. Les chroniques du pays parlent d'une grande 
victoire que les Bretons auraient remportée vers 491 
à Bath sur ces hôtes incommodes, et après laquelle ils 
auraient joui d’une cinquantaine d’années de tranquil- 
lité ; mais on trouve que, dans le premier quart du 
sixième siècle , ces barbares avaient partagé entre eux 
l’Angleterre d'aujourd’hui , excepté les pays de Galles et 
de Cornouailles, et qu’ils y avaient fondé sept ou huit 
royaumes indépendans. Trois de ces états appartenaient 
aux Angles, savoir XEstanglie , qui comprenait les coin-' 
tés de Cambridge , de Suflolk et de Norfolk ; la Merde , 
composée des comtés de l’intérieur , et le Northumber- 
land, divisé quelquefois en deux royaumes, qu’on dis- 
tinguait sous les noms de Bernide et de Déire. Trois 
royaumes échurent aux Saxons , sous les noms de Saxe 
orientale, méridionale et occidentale, ou Essex, Sus- 
sex et WesUex, dont les capitales étaient Londres, 

Chichester et Salisbury. Les Jutes curent l’île de Wight 
et le royaume de Kent, sous des princes saxons. Nous 
allons nommer ces sept états dans l’ordre chronologi- 
que de leur fondation, en ajoutant les noms des pre- 
miers rois : i.° Kent, 457 , Hcngist , dont la résidence 
fut Cantorbéry; 2.' Susses, 491, Ella; 3 ° IFestsex, 
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497, capitale Winchester : Cerdic conquit cet état sur 
Artus , roi des Bretons , le héros des anciens romans de 
chevalerie; 4.° Essex, 527, Erkenwin, capitale Lon- 
dres; 5 .° Northumberland , 547, Ida; €.° Estanglie, 
5 y 5 , Uffa; 7. 0 Mercie, 58 a, Crida. 

Quoique ces sept royaumes formassent autant d’états 
indépendâns , ils étaient néanmoins tous réunis par une 
espèce de confédération sous un chef qui portait le 
titre de Bretwalda : on ne sait si c'était une élection 
régulière, ou les circonstances, ou la force supérieure 
qui donnaient le rang et l’autorité de chef. Cet état 
de choses est nommé Heptarchie ou gouvernement 
des sept. Le pays cessa d’ètre nommé Bretagne : on le 
nomma d’abord Saxe d’outre-mer ( Saxonia marina ), 
et ensuite England , Angleterre , probablement parce 
que les Angles étaient les mieux partagés; le nom de 
Bretagne resta depuis ce temps, et jusqu’au dix- hui- 
tième siècle, exclusivement afTecté- à l’ancienne Armo- 
rique. La nation des conquérans fut appelée les Anglo- 
Saxons , et plus tard Anglais. Les Bretons se maintin- 
rent indépendâns dans la partie occidentale de l’ile si- 
tuée .entre les golfes de Chester et de Bristol, et dans 
la pointe de terre que le Tamor sépare du reste du 
pays et qui se termine par le promontoire de Land’s- 
End (Finistère). Les Bretons ouKymrs, comme ils s’ap- 
pellent eux-mêmes, conservèrent, avec la liberté, leur 
langue nationale. Les conquérans les appelaient, d’une 
manière insolente, les Étrangers, Wales en saxon. Ce 
nom est resté aux contrées que les descendans des 
Kymrs habitent encore aujourd’hui, èt que les Anglais 
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appellent Wales et Cornwales, noms corrompus par les 
Français en Galles et Cornouailles. Cette corruption a 
été cause cTune erreur dans laquelle plusieurs philo- 
logues sont tombés,. en se persuadant que la langue 
qu’on parle dans le pays de Gallei et en Bretagne est 
ceüe des anciens Gaulois ou Celtes, qu’on ne doit cher-* 
cher" qu’en Irlande et en Écosse. La langue kymrique 
s’est mieux conservée dans le pays de Galles qu’en Cor- 
nouailles, où elle s’est approprié un grand nombre de 
mots anglais. La langue anglaise vient du danois et du 
saxon, c’est-à-dire d’un des deux dialectes dàns lesquels 
s’est partagée l’ancienne langue teutonique, et qü’on 
appelle ordinairement plat-allemand. Le teutonique et 
le français constituent le fond de la langue anglaise , 
où le danois et le saxon entrent pour la moitié et le 
français pour un tiers; le sixième restant se compose 
de mots kymriqucs et de mots latins ; notas voulons parler 
de mots latins qui ne se retrouvent pas en français, mais* 
que les Anglo-Saxons avaient appris , avant l’arrivée 
des Normands, par les missionnaires qui sont venus 
leur prêcher le christianisme. Le plus ancien monu- 
ment de la langue anglo-saxonne ,est une traduction mé- 
trique de la Bible, faite au septième siècle par Cædmon,' 
et dont il s’est conservé un fragment La langue anglo- 
saxonne elle-même n’a pas entièrement disparu : on la 
retrouve dans quelques parties de la Frise. * 

1 C. Ilikr.s, Thésaurus lit» quorum vct . septentrional . , Osron. 
1703, 3 vol*, in-fol. 

2 T. D. W iard a , Geschichte der ausgcstorbeuen al/fiies. oder 
sœchs . Spi ache, Aurich , 1784, MtaC.° 
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Constitution Lés Anglo-Saxons de l’Heptarchie tenaient des assem- 

politique des w r 

Angio smons. blées nationales, qu'on appelait fFiltenagemot, et par 
lesquelles le pouvoir des rois était maintenu en d’étroites 
bornes. La nation se divisait en trois classes : la noblesse , 
composée des Eorls et des Tkanesj les hommes libres 
ou Ceorls, qui s’appliquaient à l’agriculture et au com- 
merce ; et les esclaves ou Dewes. A la dernière chasse 
appartenaient tous les Bretons qui n’avaient pas été 
massacrés ou expulsés. Après la famille royale , le rang 
le plus élevé dans l’état était celui d ’ealdorman, titre 
qui, sous les rois normands, fut changé en celui de 
comte. L’ealdorman était, comme le graf des Teu- 
tpns, chargé d’administrer la justice dans son shire 
( gau ou canton ) , et d’en commander les forces mil!-, 
taires. On trouve aussi parmi les Anglo-Saxons les heer* 
zog, herelosch , et quelques titres qu’on ne peut expli-r 
quer avec certitude; tels étaient les gesiths ou suivans 
du roi, les ho Us et les childs. Le tribunal de l’ealdor- 
man s’appelait shiremote. La division des comtés en 
hundred et tjthjngs ( ceutenies et décuries) était éga- 
lement usitée, et leurs tribunaux étaient nommés hun^ 
dred-mote et hirll-niote. Les lois anglo-saxonnes, comme 
celles de tous les Teutons, ne connaissaient pas la 
peine de mort :-les injures et les crimes étaient expiés 
par le talion ou parla composition (were). 

Conversion Les Anglo-Saxons se’ déclarèrent les ennemis achar- 

s*«ons an nés du christianisme , qu’ils trouyèrent établi parmi les 

«hrisiianisme. 

Kymrs ou Brètons' : ils réussirênt si bien à l’extermi- 

1 En 6f3 , Alfred^ roi de Northuniberland , pénétra dans le 
pays de Galles, détruisit le uymastère de Bangor, après avoir fait 
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ner, qu’au bout ü'un siècle on n’en trouva plus d’autres 
traces que celles qui s’étaient conservées- dans le pays 
de Galles. Les Anglo-Saxons apprirent à connaître les 
vérités du christianisme par un dés plus grands princes 
de l’heptarchie, par S. Ethelberl, roi de Kent, le pre- 
mier qui eut des relations avec le continent, auquel, 
avant lui, les Anglo-Saxons étaient restés étrangers. 
Ethelbert épousa Berthe, fille de Caribert, roi de Paris. 
Cette princesse se fit accompagner par quelques prê- 
tres , qui introduisirent le christianisme à Cantorbéry 
et baptisèrent beaucoup de Saxons. Le pape S. Grégoire 
le Grand qui , avant son élévation sur le siège ponti- 
fical, s’était occupé de la conversion des Anglo-Saxons, 
envoya en Angleterre l’abbé Augustin et quarante au- 
tres ecclésiastiques, pour assister les prêtres francs. En 
passant par la France ils remirent des lettres à la reine 
Brunehaut et à ses petits-fils, les rois de Bourgogne 
et d’Austrasie, ainsi qu’à quelques évêques, et obtin- 
rent des aides qui savaient la langue anglo-saxonne. Ils 
arrivèrent sur la côte de Kent en 596 , furent très-bien 
accueillis par la reine Berthe et opérèrent un grand nom- 
bre de conversions. Le pape envoya le pallium à Augustin. 
L’introduction du christianisme en Angleterre par des 
apôtres de la cour de Rome , est la cause de la dépendance 
dans laquelle l’Église anglaise a été si long-temps à l'égard 
de cette cour. L'Irlandais Golumban avait, quelques an- 
néesauparavant, prêché l’évangile aux Pietés et aux Scots. 

massacrer 4200 moines qu’il y trouva. Bangor est fameux dans 
l’ancienne histoire de la Bretagne. Deux siècles avant sa destruc- 
tion , Pelage j était né. ■ 
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. Edelburge, fille de S. Ethelbert et de Berthe, porta 
le christianisme dans la partie la plus septentrionale de 
l'Angleterre, en épousant Edwin, roi de Northumber- 
land , en 6 a 5 . L’évôché d'York fut fondé sous ce prince. 
En 68 g Cedwalla , roi de Westsex, s'étant rendu à 
Rome, reijUt.le baptême des mains du pape Sergius If 
et mourut quelques jours après. Son successeur Ina 
fonda, en 71 5 , à Rome une église dédiée à 'S.* Marie 
in Sassia (en Saxe) et y ajouta ensuite un hôpital pour 
les pèlerins de sa nation ; la place de cette église et de 
l’hôpital est occupée aujourd’hui par la magnifique ins- 
titution dite Grand-Hôpital. Le même roi, se trouvant 
à Rome en 726, fonda. le collège anglais pour l’édu- 
cation dé jeunes ecclésiastiques anglo-saxons, lequel , 
soixante-huit ans plus tard, donna occasion à l'établis- 
sement du denier de S. Pierre. OJfa, roi de Mercie et 
d’E^tanglie, étant allé à Rome, en 794, pour recevoir 
l’absoiutiôn d’un meurtre qu’il avait commis, ordonna 
que tous ses sujets contribueraient â l’entretien du col- 
Oripne an lége fondé par lna : cette contribution, nommée alors 
pierre. Romescot, fut par la suite regardée par les papes comme 
un tribut que l’Angleterre leur devait , et appelée le de- 
nier de S. Pierre. . *& 

Les habitans de l’Estanglie furent convertis au chris- 
tianisme par les soins de leur roi S. Sigebert , qui monta 
sur le trône en 629. Ce prince avait connu l’évangile en 
France, .où il avait passé quelques années d’exil. H 
fit venir en Angleterre un prêtre bourguignon nommé 
Félix, pour prêcher le christianisme auxAqglais, et il 
institua les premières écoles dans son pays, en pre- 
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nant pour modèles celles qu’il avait vues sur le conti- 
nent. 

L’état de choses établi en Angleterre par les Anglo- t’hepurchie 

. . . , . . , , devient pen- 

Saxons subsista pendant toute notre première epoque , tarchie- 
avec la différence que, dans le huitième siècle, l’hep- 
tarchie était devenue une pentarchie, le royaume d’Est- 
anglie ayant été réuni à celui de Mercie et le Susses 
au royaume de Westsex. 
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Dynastie de 
Théodoric. 


CHAPITRE IY. 

Le royaume des Visigoths dans la Gaule et eh 
. Espagne. 

YVallia , qui , après avoir soumis aux Romains lei 

états germaniques en Espagne, avait fondé le royaume 

des Visigoths en Gaule, ou le royaume de Toulouse, 

eut, en 419, pour successeur, en vertu d'une élec- 

^Ttéodonc i , tion du peuple, le sage Théodoric I." Comme, depuis 

la retraite des Visigoths, les AJains, les Suèves et les 

Vandales avaient secoué le joug des Romains, Théodoric 

fit plusieurs expéditions victorieuses en Espagne. Gen- 

séric , roi des Vandales , s'avisa d’appeler les Huns à 

son secours. Attila vint en Gaule et essuya la fameuse 

défaite de Chàlons par Aëtius et Théodoric. Celui - ci 

Thonsmoiid , paya cette victoire de sa vie. Thorismond, un de ses 

♦51 — 4M. . . 

fils, qui s’était distingué dans la bataille, fut proclamé 
son successeur; mais en 453 il fut tué par ses frères, 
Théodoric xi, et Théodoric II, l'un d’eux , prit sa place. Ce fut lui 
qui, en 456 , éleva sur le trône de l'empire Avitus, 
son ami. Mais comme les révolutions étaient fréquentes 
à Rome, nous le voyons, en 462, en guerre avec l’em- 
pereur qui régnait alors. Théodoric II conquit la ville 
de Narbonne et étendit son royaume jusqu’au Rhône. 
Le comte Ægidius qui commandait les troupes romaines 
dans les Gaules, défit, l’année suivante , près d'Orléans, 
Frédéric, frère du roi des Visigoths, qui périt dans la 


453 - 466 . 
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bataille. Ægidius marcha alors contre Théodoric II, 

mais mourut empoisonné en 4 64. 

Théodoric II, le meurtrier de son frère Thoris- 
mond, périt en 466 de la main de son frère Euric. 

Le règne de ce prince est l’époque de la grandeur du Euric, 466 
royaume des Visigoths, et l’on peut le regarder comme 
le second fondateur de cet état. Il profita habilement , 
de la dissolution de l’empire romain pour en conquérir 
une partie. Après avoir engagé les Ostrogoths fixés sur 
le Danube, -à attaquer l’empire oriental, lui-même en- 
treprit la conquête de ce que celui d’Occident possé- 
dait en Gaule et en Espagne. Il eut peu de peine â s’em-* 
parer de toutes les provinces situées au midi de la 
Loire et à l’ouest du Rhône, à l’exception de celle que 
nous nommons Auvergne , qui fut défendue par Ecdi- 
cius, fils de l’ancien empereur Avitus, assisté des Bour-* 
guignons : n’ayant pu s’en rendre maître, il se la fit 
céder par Jules Népos, qui, en 474, monta pour un 
instant sur le trône de Rome. Ce fantôme d’empereur 
acheta par une cession volontaire une paix qui lui de-; 
vint inutile, parce que, très-peu de temps après, il fut 
chassé d’Italie par Oreste. 

Odoacre ayant mis fin à l’empire d’Occident, rien 
n’arrètait plus Euric dans ses .conquêtes. Avant lui, 

Théodoric II avait déjà, avec la permission de Rome, 
occupé plusieurs districts de l’Espagne. Euric résolut 
de s'emparer de la totalité de ce pays, ou au moins de 
tout ce que les Romains y possédaient. Il fut assisté 
dans cette entreprise par ’SVidimer, roi des Ostrogoths, 
qui était venu, à travers l’Italie, secourir les Visigoths 
1. ia 
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Conquête» Euric etWidimer passèrent, au commencement de 477, 
les Pyrénées du côté de la Navarre, prirent Pampelune 
et Saragosse , et subjuguèrent toute l’Espagne , à l’ex- 
ception du royaume des Suèves , qui fut resserré dans 
ses limites'. Après avoir rendu ce service à Euric, le 
roi "Widimer et ses Ostrogoths retournèrent en Italie. 

Euric tourna alors ses armes contre la Provence, 

qui reconnaissait toujours l'ancien empereur Népos, 

s’empara d’Arles , de Marseille et .de tout le pays situé 

• 

au sud de la Durance. ... 

Non content de la gloire de conquérant, dont l'éclat 
est toujours terni par des taches de sang , Euric voulut 
aussi être le législateur de sa nation. Il fit recueillir et 
mettre par écrit une partie des coutumes des Yisi- 
goths. Euric fut le premier roi de ce peuple qui donna 
des lois contre les catholiques de ce royaume,- il est 
probable que les intrigues de leurs évêques provoquè- 
rent cette rigueur, 

Aiarîc n , Alaric , son fils, lui succéda, en 484, dans le 
5 ° 7 royaudie de Toulouse ou de Gothie, comme on commen- 
çait à dire vers cette époque. Ce prince exécuta ce que 
son père avait ébauché. Les Yisigoths, comme les au- 
tres conquérans teutoniques, tout en conservant pour 
cux-mèmes les anciennes coutumes, qui leur tenaient 
lieu de lois écrites, permirent aux vaincus de se con- 
former aux leurs. Ainsi le Code Théodosien, introduit 
en Espagne et dans les Gaules depuis 430 , était suivi 
par les sujets romains des Visigoths , quoique .cçuï-ci 
ne reconnussent pas son autorité pour régler leurs in- 

1 Lu Vandales avaient quitté l'Espagne. 
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térèts particuliers. Comme de cette diversité de légis- 
lation entre deux peuples habitant le même pays il 
résultait naturellement plus d’un inconvénient, Alaric 
chargea en 5o6 une commission réunie à Adura (Aire 
en Gascogne ) d’extraire du Code Théodosien les lois 
qui pouvaient être mises en harmonie avec les cou- 
tumes des Yisigoths, et afin d’en faciliter l’intelligence 
aux juges de cette nation, mauvais latinistes, il fit ajou- 
ter au texte une traduction dans cette espèce de langue 
romane qu’on parlait en Espagne. On appelle ce tra- 
vail le Bréviaire ou X Abrégé d’Anianus, parce qu’il 
est signé par le chancelier du roi , qui portait ce nom. 

Alaric s’était attiré le mépris de Clovis , roi des 
Francs, en lui livrant Syagrius, qui, après la bataille 
de Soissons, avait cherché un asile à la cour de Tou- 
louse. Nous avons vu comment cette guerre, long- 
temps retardée par l’entremise de Théodoric, roi des 
Ostrogoths, entre Clovis, son beau-frère, et Alaric, 
son gendre, éclata enfin et fut promptement terminée, 
en 607 , par la bataille de Vouglé, où le roi des Visi- 
goths périt. Clovis, cpii partout fut soutenu par les 
catholiques , se rendit maître de toute l’Aquitaine. 

Amalaric, fils légitime d’Alaric, n’ayant que cinq ans, 
les Visigoths élevèrent sur le trône Gésalric, qui était 
fils naturel de ce prince. Gésalric, probablement d’ac- 
cord avec Clovis qui, à cette condition, avait promis 
de ne pas pousser ses conquêtes au-delà des Pyrénées, 
abandonna la Gaule et se retira à Barcelonne; mais, 
comme Théodoric traitait Gésalric d’usurpateur, Ibbas, 
son général, après avoir pris possession de la Septimanic, 


Bréviaire 

d'Anianus. 


Bataille de 
Vouglé, 508. 


Gésalric, 507 
-509. 
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entra en Espagne et défit, en 5og, près deBarcelonne, 
le roi des Visigotfas , qui , abandonné des siens , se réfugia 
auprès de Thrasamondc, roi des Vandales en Afrique. 
TModoric T/iéodoric prit alors les rênes du gouvernement, non 

le Grand , 5(i9 . _ 

— 52b. comme tuteur de son petit-uls, mais pour son propre 

compte , quoique avec l’intention d’abandonner plus tard 

le royaume desVisigoths à ce jeune prince, auquel il donna 

pour tuteur Theudès, homme habile, mais ambitieux, qui 

travailla à se faire à lui - même un parti en Espagne. 

AmaUvic, Théodoric étant mort en 526, Amalaric, âgé de 
526-531. ... . ' • , . . 

vingt a vingt-quatre ans, prit possession du trône; mais 

la partie méridionale de la Provence, située au sud de 
la Durance, resta réunie à l’empire des Ostrogotlis. 
Amalaric épousa Clotilde, sœur de Childcbert, roi de 
Paris ; mais les violences qu’il exerça contre cette prin- 
cesse , pour la forcer de professer l’arianisme , lui atti- 
rèrent une guerre avec les Francs. Il fut battu en 53 1 , 
près de Narbonne, et périt dans la fuite. 

Avec lui s’éteignit la famille de Théodoric, et une 
nouvelle époque de l’histoire des Yisigoths commence. 
La monarchie devint puremenj élective, et la nation 
éprouva tous les inconvéniens qui sont attachés au plus 
vicieux des ordres de succession. 

Le royaume Theudès, ancien tuteur d’Amalaric, élu en 53 1 , 

des V isigoths 

devient électif, transféra le siège de la monarchie à Barcelonne. Assas- 

Theudès, 531 

-548. siné en 5 a 8, il fut remplacé par T/téodisclus , qui, au 
548 — 549. bout de dix-sept mois, eut le sort de son prédécesseur. 
A S ii», 549 On nomma Agita à sa place; mais Athanaeild s’étant 

■V 554» # 

Athenagiid, révolté contre lui, et l’ayant défait avec les secours 

652 - 561. , . . . , . . , . , 

que Justinien lui avait envoyés, Agila fut tué en 554 . 
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Âthanagild fut obligé de céder aux Grecs beaucoup de 
forts et de villes maritimes, d’où ses successeurs eurent 
infiniment de peine à les expulser. Athanagild fut le père 
de Brunehaut et de Galsuinthe, qui épousèrent les deux 
frères Sigebert I." et Chilperic I ", rois d’Àustrasie et 
de Soissons. 

Après la mort d'Athanagild , en 567 , il y eut cinq Huba, 567 

mois de troubles, parce que les grands ne purent sac- Liovigiid. 

t 569 — 586* 

corder sur le choix de son successeur. Il en résulta, 

enfin , une double élection : Liuba et Léovigild furent 
proclamés en même temps, Liuba en Septimanie el Léo- 
vigild en Espagne. Ils vécurent ensemble en paix , et 
Liuba étant mort en 572 , Léovigild réunit toute la mo- 
narchie. Ce prince apaisa les troubles dont l’Espagne 
était déchirée, réduisit les Basques à l’obéissance, et, 
pour les y maintenir, détruisit Vittoria : il conquit Cor- 
doue sur les Grecs, et profitant de la désunion qui ré- Destructio» 

• 11 1^1 *i • r du royaume 

gnait dans le royaume des îiueves, il y mit lin en a 85. des Suèves. 
L’histoire de cet état, qui avait duré cent quatre-vingts 
ans, n’est pas assez intéressante pour que nous nous y 
arrêtions un instant. 

Léovigild qui, le premier parmi les rois visigoths, R*voiie de 
avait entouré son tronc d'une certaine pompe royale, pM- 
régnait avec gloire, lorsque sa seconde épouse, Go- 
suinthe, 7.élée arienne, mit le trouble dans sa maison. 
Ilerméncgild, fils aîné de Léovigild, qui, en 572 , avait 
été nommé son corégent, ayant épousé une fille de 
Brunehaut , Ingonde , qui refusa d’abandonner la foi 
catholique, les deux reinesse brouillèrent, \Ierméné- 
gild , cedant aux suggestions d’une jeune et belle épouse, 
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se déclara catholique , et dans son second baptême ( car 
les catholiques et les ariens, ne reconnaissant pas ré- 
ciproquement les sacrcmens célébrés par un prêtre du 
parti opposé, administraient un second baptême aux 
nouveaux convertis) prit le nom de Jean. Après avoir 
offensé ainsi Son père, croyant n’avoir plus rien à mé- 
nager, ilarbora l’étendard de la révolte et s’allia avec 
tous les ennemis de l'état, avec les Grecs, les Francs 
et les Suèves (car la révolte d’Herménégild est anté- 
rieure à la soumission de ce peuple). Léovigild assié- 
gea Séville, où le fils rebelle s’était enfermé, et la prit, 
après de longs efforts. Herménégild trouva moyen de 
s’échapper. Le père l’assiégea à Cordoue, et, s’il faut 
en croire les historiens catholiques qui racontent cet 
évènement avec beaucoup de passion, il offrit la grâce 
au coupable , s'il choisissait la voie de la soumission , 
mais le trompa, le fit enchaîner et enfermera Valence 
en 584. Le captif, ayant persiste dans sa religion, eût 
la tète tranchée le jour de Pâques 585. L’Église qui a 
regardé cette guerre civile comme un combat entre l'or- 
thodoxie et l’hérésie, et Herménégild comme un mar- 
tyr de la foi, a placé ce prince au nombre des saints. 
Ingonde voulut retourner dans sa pairie, mais les Grecs 
qui espéraient sans doute quelque avantage de la pos- 
session de cet otage, l'embarquèrent pour la transporter 
à Constantinople. File mourut en route; son fils Atha- 
nagild fut élevé à Byzance. 

, Reccarède , second fils de Léovigild, lui succéda en 
586. Ce .monarque est cher aux Espagnols pour avoir 
détruit l’arianisme. Hans le troisième concile de Tolède, 
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tenu en 589, auquel assistèrent soixante-dix évêques £« vis.- 

goths devien- 

d'Espagne et de Septiraanie, le roi, la reine son époiise, ««n» cathoii- 
le clergé et la noblesse , signèrent une profession de 
foi pareille à celle des trois premiers conciles oecumé- 
niques, et prononcèrent l'anathème contre l’arianisme. 

Cet acte procura à Reccarçde le surnom de Catholique; 
sa bienfaisance lui fit peut-être décerner celui de Fla- 
vius, qui devait, dit-on, rappeler le règne de Titus : ce 
surnom honorable fut adopté par la plupart des rois 
des Visigoths suivans, et il est probable que ce ne fut 
pas en l'honneur de Titus qu’ils le portèrent. On atta- 
chait à. ce nom je ne sais quelle idée de légitimité : les 
empereurs de B\zance s’en décoraient; Théodorio le 
Grand, fondateur de l’empire des Ostrogoths, fut le 
premier prince teutonique qui le porta. Cependant ce 
nom fut particulièrement attribué aux rois visigoths, 
et on trouve des exemples qui prouvent que leur royaume f 

même était nommé Flavie. Reccarède fut aussi le pre- 
mier roi des Visigoths qui se fit solennellement cou- 
ronner. Depuis son règne les évêques acquirent une 
grande inflnence dans le gouvernement et préparèrent 
ainsi la révolution qui , après le milieu du septième 
siècle, fit entièrement cesser les assemblées nationales 
ou des giands, à la place desquelles les alTaires publi- 
ques se traitèrent dans les conciles. 

Reccarède, mort en 601 , eut pour successeur son tiohan. 

• • • 601 — 6o3 

fils Liuba II, contre lequel, au bout de dix-huit mois, 
s’éleva l’arien IVidéric, qui, s’étant emparé de la per- widénc,603 
sonne du jeune- roi, ordonna de le tuer après lui avoir 6,0 ‘ 
fait couper la main droite; Liuba n’avait alors que 
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vingt ÿns. L’usurpateur, après avoir fait de vains efforts 

Gondraiar , pour rétablir l’arianisme , fut massacré en 6 1 o. Gonde- 
610 612 * 

mar, qui fut élevé sur le trône, mourut au bout de 
deux ans, en 612. • 

Sisoini, 612 Sisebut qu'on élut alors roi des Visigoths, se dis- 
— 630 . 

tingua comme prince , comme militaire et comme litté- 
rateur. 11 existe de lui un petit poème didactique sur 
les éclipses du soleil et de la lune, en vers hexamètres 
latins , plus élégans qu’on ne devrait l’attendre d’un 
écrivain du septième siècle 

Sisebut soutint une guerre sériense contre le patri- 
cien Césarius, gouverneur des possessions des Grecs en 
Espagne. Pressé d’un côté par les Persans et de l’autre 
par les Avares, Héraclius les abandonna, en 616, par 
traité à Sisebut , à l’exception de la province située sur 
la mer Atlantique , qui a été appelée ensuite Algarve. 

Persécution Sisebut, quoique naturellement doux et humain, de- 
Ju fs ‘ vint persécuteur par fanatisme religieux. Sa haine tomba 
sur les juifs. D'après une tradition qui s’est conservée 
parmi les juifs, leurs ancêtres ont été transplantés en Es- 
pagne par le roi Salomon ; l’empereur Adrien, après avoir 
étouffé la rébellion de la Palestine, doitavoir envoyé dans 
la presqu’île 48,000 pères de famille, avec leurs femmes 
et leurs enfans. Par l'étonnante fécondité qui caractérise 
cette race, elle s’était multipliée à un point incroyable. On 
dit que Sisebut força 90,000 juifs d’accepter le baptême. 
Upecarède II, Sisebut eut pour successeur, en 621 , Reccarède //, 
6 "° b ‘ 1 son fils, qui mourut au bout de peu de mois. 

Suinthila , Suint hila fut alors élu. On peut le nommer le pre- 

mier ro» de toute l'Espagne; car, profitant des occupa- 
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tions que donnait à l’empereur Héraclius la guerre de 
Perse, il chassa entièrement les Grecs de la presqu’île, 
en 624 . » 

Le pouvoir politique que les assemblées du clergé 
ou les conciles usurpèrent depuis Reccarède, eut les 
suites les plus importantes. Le quatrième concile de Qumrita» 

r \ # concile de To- 

Tolède, tenu en 633, changea entièrement la nature ude, de 633. 
du gouvernement. Depuis 5 x 1 , huit ou neuf rois avaient 
été tués ou au moins détrônés, et l'Espagne était gou- 
vernée par des usurpateurs, qui, pour sc maintenir, 
avaient besoin de l'assentiment des grands. Depuis Rec 
carède le Catholique, les conciles s’étaient mis en pos- 
session d’une espèce de droit d’élection, mais le qua- 
* trième concile de Tolède, en sanctionnant l'usurpation 

de 1 Sisenand, qui s'était révolté contre Suinthila, dé- siien*nd f 
créta : 1 .° que personne ne pourrait parvenir au trône 
sans le consentement des évêques et des officiers pala- 
tins; 2. 0 que le roi prêterait serment de ne prononcer 
aucun jugement en affaires capitales sans l'avis des 
mêmes officiers; 3.° que le clergé jouirait de l'immu- 
nité de toute charge et imposition; 4. 0 que les évêques 
seraient les maîtres d’appeler à leurs assemblées ou 
d’en exclure telles personnes qu’ils jugeraient à propos. 

Ainsi l'Espagne devint une monarchie élective ou plu- 
tôt une aristocratie sacerdotale. 

Le quatrième concile de Tolède ordonna aussi que Origine de 

1 îi* , . , la liturgie mt>- 

toutes les églises catholiques des Yisigoths se serviraient nr^ue. 
dorénavant de la même liturgie. Le formulaire usité 
qui, dans le onzième siècle, a attiré l'animadversion 
de la cour de Rome, à cause de quelques erreurs qui 
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s’y étaient glissées, est connu sous le nom à' office go- 
thique ou mozarabique , mot corrompu de celui de 
irçixtarabes : c’était ainsi que, depuis le huitième siècle, 
on nommait les chrétiens vivant au milieu des Arabes. 
Anciennement cet office était aussi connu sous le nom 
d’isidorien, parce qu'on le regardait comme l’ouvrage 
du célèbre S. Isidore de Séville, sur le compte duquel 
on a mis aussi deux recueils de canons et de décré- 
tales. 

Quelques auteurs pensent que le concile de 633 pu- 
blia le recueil de lois civiles des Visigoths, en latin, 
qui fut ensuite traduit en visigoth sous le titre de 
Fuero Juzgo , mots corrompus d e. forum judicwn. 

Oûntiia, La forme de gouvernement établie par le quatrième * 
concile de Tolède , et confirmée en 636 par le cin- 
quième, fut rendue encore plus vicieuse par le sixième, 
Sixième con- tenu en 638 sous Chintila: cette assemblée décréta 

cile de Tolède, i • . . . * , 

63?. qu on ne choisirait jamais pour roi quelqu un qui n ap- 

partenait pas à l'ancienne noblesse gothique, et qu’il 
n’y aurait jamais d’élection du vivant du roi. C’était 
consolider l’éligibilité de la couronne , mais aussi ouvrir 
la porte à toutes les intrigues et remplir le royaume 
de troubles. Le sixième concile de Tolède a conduit 
l’Espagne sur la route de b décadence. Il décréta aussi 
que chaque roi, à son avènement au trône, jurerait 
d’observer les lois rendues contre les juifs. 

Toiga , 640 Chintila eut pour successeur son fils Tulga, dont le 
chindasoin- règne, qui ne dura que deux ans, fut rempli de trou- 
ve, 642 - 653 .. Sisenand , Chintila et Tulga avaient dû le trône 
à l’influence du clergé , protecteur des libertés natio- 
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raies contre l'ambition des grands; ceux-ci prirent à 
leur tour le dessus en 642, détrônèrent Tulga et mirent 
à sa place le général Chindasuinlhe , homme d’un ca- 
ractère énergique et ennemi des prêtres. Ce monarque 
régna pendant onze ans avec vigueur ; il sut maintenir 
dans l'obéissance les grands auxquels il devait son élé- 
vation; il réprima avec sévérité toutes les révoltes, se 
montra libéral envers le clergé, mais ne lui laissa au- 
cune influence dans les affaires publiques. 11 ne de- 
manda pas même que les évêques sanctionnassent son 
usurpation, et s'adjoignit son fils sans les consulter. 

Ce fut lui qui fit rassembler et traduire en langue Lois des vî- 
vulgaire les lois des Yisigoths. Qu’on ne pense pas qu’il ’' 80,hs 
soit question ici de l’espagnol : la langue des conqué- 
rans de l’Espagne était un dialecte teutonique; celle 
du peuple soumis, la romane ou ce mélange d’ibéricn, 
de phénicien et de mauvais latin, qui s’était formé de- 
puis que les Romains étaient les maîtres de la pres- 
qu'île; comme un autre roman avait pris naissance au 
nord des Pyrénées par le mélange du latin avec le gau- 
lois. Le roman espagnol adopta beaucoup de mots vi- 

sigotbs, mais il ne prit le caractère de ce qu’on nomme 

( 

le castillan que depuis qu’il se mêla avec l’arabe. 

Les lois des Visigoths renferment les principes de la 
législation germanique dans presque toute leur pureté; 
car on n’y trouve que très-peu de choses empruntées 
aux Romains. Le jugement de Montesquieu, qui dit: 

„ Les lois des Y isigoths sont puériles, gauches, idiotes; 
elles n’atteignent point le but; pleines de rhétorique et 
vides de sens; frivoles dans le fond et gigantesques dans 
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le style -, " est-il juste ou dicté par la prévention ? Gib- 
bon déclare qu’il a trouvé dans ces lois la preuve de 
plus de lumières et de civilisation que dans les lois des 
Bourguignons et des Lombards. M. de Savigny, qui 
approuve Montesquieu , dit cependant que dans ce code 
on trouve une prétention de civilisation, d’éloquence 
et de philosophie Par ce code la loi qui défendait le 
mariage entre Visigoths et Romains, fut abrogée, et 
ainsi se prépara l’amalgame des deux peuples en un 
seul corps de nation. Le code rédigé par ordre de Chin- 
dasuinthe ne fut cependant publié que deux ans après sa 
mort, en 655, et alors l’emploi de toute autre législa- 
tion fut défendu, à l’exception des négocians étran- 
gers, qui conservèrent le droit de se faire juger par 
leurs consuls d'après leurs lois nationales. 

Récésuinihe , fils de Chindasuinthe, régna seul après 
la mort de son père pendant vingt ans. Il se montra 
envers les évêques aussi conciliant que son père l’avait 
été peu. II fit preuve en cela d’une sage politique; car 
c’était par l’influence seule du clergé qu'il pouvait ba- 
lancer le trop grand pouvoir des nobles. Aussi , en ou- 
vrant en 653 le huitième ou neuvième concile de To- 
lède, invita-t-il les prélats à ne pas s’occuper exclusive- 
ment des affaires de l'Église, mais à donner une partie 
de leur temps à celles de l’état. Depuis dix ans le clergé 
n’avait pas entendu un pareil langage. Il faut supposer, 
cependant, que l’influence de la noblesse turbulente 
était encore grande à ce concile ; car si le décret por- 
tant que le roi ne pourrait lever aucune imposition que 

J Geschichte des rôm. Redits, u. s . w , II, 70. 
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du consentement de la nation , était conforme et essen- 
tiel au système féodal, un autre décret, rendu par ce 
concile, avilit l’autorité royale: c’est celui qui statuait 
qu’un roi ne pourrait entrer en possession de son pa- 
trimoine qu’après avoir restitué les biens que son père 
se serait injustement appropriés; c’était faire le pro- 
cès à la mémoire des monarques , e.t rendre la fortune 
d'un prince moins sûre que celle d’un particulier. 

Comme la mort de Récésuinthe est l’époque de la dé- Éut poiau 

que de la mo~ 

cadence absoluedela monarchiedes Yisigoths , nous nous nardùe. 
y arrêterons un instant pour considérer l’état politique 
de ce royaume avant sa dissolution. Tous les .états 
fondés par des peuples germaniques ont entre eux une 
analogie de forme et d’institutions. Ici nous observe- 
rons seulement ce qui était propre à la monarchie 
fondée par Wallia. 

Depuis que cette monarchie devint purement élec- 
tive, il s’y forma deux partis: l’un, composé du clergé 
et du peuple, trouvait son intérêt à maintenir l'autorité 
royale, vrai boulevard de la liberté publique; l’autre, 
formé par la noblesse, travaillait sans cesse à miner 
cette autorité dans ses* fondemens ; elle y réussit par 
la révolution qui éleva Chindasuinthe sur le trône. 

Depuis Récésuinthe les conciles remplacèrent les as- 
semblées des grands ou les diètes ; mais ils n’étaient pas 
exclusivement composés de prélats : il y assistait un 
certain nombre de grands du royaume. 

De meme que dans tous les états tcutoniques, la mo- 
narchie était divisée, pour l'administration , en duchés et 
comtés; mais contrairement à ce que nous verrons 
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partout ailleurs, les duchés n’étaient pas des fiefs con- 
férés pour la durée de la vie des titulaires : c’étaient 
des charges ou commissions momentanées, révocables 
à la volonté du roi. Selon un usage qui existe encore 
en Allemagne, les personnes qui avaient une fois porté 
le titre de duc, le conservèrent toute leur vie ; mais 
si, après leur retour à la cour, elles étaient nommées 
à quelque autre haut office, ils y ajoutaient le titre 
de comte, parce que toutes les glandes charges le por- 
taient. Cependant, comme ce titre de comte indiquait 
une charge, les dignitaires qui se décoraient du titre 
de duc par une espèce de réminiscence , si nous pou- 
vons nous exprimer ainsi, mettaient la qualité de comte 
avant le titre de duc : telle est l’origine de la dignité 
de comte-duc, que portent plusieurs maisons espagnoles. 

La circonscription politique de l’état était conforme 
à la division ecclésiastique. II y avait autant de duchés 
que de métropoles : c’étaient la province de Carthage, 
la Bétique, la Lusitanie, la Gallicie, la Tarragonaise 
et la Gaule ou Seplimanie. Tolède, Séville, Mérida, 
Braga , Saragosse ou Tarragone et Narbonne, en 
étaient les chefs -lieux. Le comte de Tolède, ville où 
résidait le roi, était indépendant du duc de Carthage, 
et avait rang de duc. 

La véritable haute noblesse visigothe se composait 
des anciens grands propriétaires o.u gardings (d c garda , 
bien territorial), ce que les historiens ont traduit par 
proceres , les grands. Comme les ducs et les comtes 
étaient choisis dans la classe des hommes libres en gé- 
néral, les gardings, promus à une charge, avaient cou- 
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tume de se distinguer des autres par les titres de comte 
et de grand. 

L’autorité royale était teliementdégradée en Espagne, ^ 
que , Récésuinthe étant mort en 67 a sans enfans , il fallut 
presque faire violence à W amba , un de ses tninistres , 
pour l’engager à accepter la couronne. Depuis que la 
dynastie de Théodoric I." s’était éteinte, une douzaine 
de familles avaient fourni des rois aux Visigoths ; mais à 
chaque vacance du trône chacune de ces familles pré- 
tendait faire valoir ses droits, et ne pouvait qu'avec 
peine se résoudre à la soumission envers un de ses 
égaux. 

Wamba ne tarda pas à éprouver les suites de cet 
esprit factieux. Hilpéric, comte de Mmes, attaqua la 
légitimité de son élection , par la raison qu'on n’y avait 
pas appelé les Visigoths de la Septimanie , et trouva 
un appui dans le clergé du Languedoc : le général Paul, 
Grec, que Wamba envoya contre ce rebelle, se fit lui- 
même proclamer roi, et Hilpéric reconnut cet usurpa- 
teur, qui était soutenu par les Gascons et les Francs; 
mais Wamba défendit avec vigueur une couronne qu’il 
n’avait acceptée qu’à regret : il étouffa la révolte par 
son activité et força Paul qui, après la prise de Mmes, 
s’était retranché dans les ruines de l'ancien amphithéâ- 
tre, d’implorer sa clémence. Paul et ses principaux 
complices furent condamnés à une prison perpétuelle. 

Depuis que les évêques avaient obtenu une grande 
influence dans le gouvernement, la noblesse qui an- 
ciennement avait dédaigné les sièges épiscopaux, s’était 
donné beaucoup de peine pour y monter. Ainsi l’es- 


/ 

Wamba, 
— 680 . 
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prit du haut clergé avait changé, et le pouvoir des cvé- 
ques, qui avait anciennement balancé le pouvoir des 
grands, devint aussi dangereux à la monarchie que 
l’avait été celui de ces derniers ; car les deux corps 
avaient maintenant les mêmes intérêts à défendre. 
Wamba cependant s'occupa des moyens de diminuer la 
puissance épiscopale. Parmi ceux qu’il imagina, fut, 
dit-on, une nouvelle distribution des diocèses; les actes 
du concile où le travail en fut rédigé, ont disparu, et 
l’on accuse le clergé de les avoir détruits, de manière 
qu’on ignore jusqu'à la date de cette assemblée, et qu’à 
defaut d’un monument historique y le fait même de la 
nouvelle circonscription est devenu douteux. 

Ce fut sous le règne de Wamba que l’Espagne éprouva 
la première attaque des Arabes d’Afrique, qui essayè- 
rent de faire une descente à Algésire : comme la ma- 
rine des Visigoths était plus exercée que la leur, les 
Arabes perdirent dans cette attaque 372 bàtimens, avec 
le monde qu'ils portaient. 

•Wamba devint la victime du mécontentement du haut 
clergé. H existait à sa cour un certain Ervige,qui ambi- 
tionnait le trùne et s'était fait un parti qui voulait l’y por- 
ter. Il prétendait y avoir droit comme fils d’un certain 
Ardcbaste lequel, exilé de la cour de Constantinople, 
était venu chercher un refuge à celle de Tolède et avait 
été reçu avec bonté par Récésuiuthe, qui luifitcpouscr 
une de scs proches parentes, dont il eut Ervige. On pré- 
tendait qu’ Ardcbaste n’était autre qu’Athanagild, fils de 
S. llcrménégild et d’Ingondc de France , lequel avait 
été élevé à Constantinople sous le nom d’ Ardcbaste. 
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Ervige donna à 'Wamba un breuvage qui le fil tom- 
ber en léthargie. Dans cet état l'archevêque de Tolède 

v. 

fit tonsurcr ce prince et l'ailubla d’un habit de moine, 
ce qui, d’après les idées du temps, le rendait à jamais 
incapable de régner. Wamba , revenu de sa léthargie 
et apprenant qu’Ervige avait été proclamé roi, n’eut 
plus autre chose à faire que d'abdiquer pour se retirer 
dans un monastère. 

Le treizième concile de Tolède qu 'Ervige convoqua Mgi, 
pour le mois de janvier 68 1, confirma l'abdication de 
Wamba et la nomination d’Ervige. Refuser, dit l’his- 
torien Mariana, celui qui disposait de la force armée, 
aurait été témérité et non courage. Ervige acheta la 
bonne volonté du clergé, en permettant à l’archevêque 
de Tolède de nommer aux évêchés vacans : c’était dé- 
pouiller la couronne de la plus belle prérogative qui 
lui restât ; car les grandes dignités étant devenues héré- 
ditaires sous les derniers monarques, le seul moyen que 
le roi eût encore de lutter contre l’aristocratie des no- 
bles, c’était le droit de nommer les évêques. 

Ervige qui n'avait pas de fils, et qui sans doute était 
tourmenté de remords du crime par lequel il était par- 
venu au trône, engagea le quatorzième concile de To- 
lède, de 683 , à déclarer inviolables la reine son épouse 
et ses filles , afin qu’après sa mort elles fussent garan- 
ties de toute injure. Ce concile décréta aussi que les 
veuves des rois ne pourraient pas se remarier , même à 
un roi, sous peine d’excommunication. 

Toujours inquiet sur le sort des personnes qui lui 
étaient chères, Ervige mariat Cixilane, sa fille, à Egiza, 

i3 
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neveu du roi Wamba , après avoir fait jurer à ce jeune 
homme qu’il protégerait sa belle-mère et sa famille, et 
ne vengerait pas l’injure faite à Wamba. Sentant ap- 
procher sa fin, Ervige désigna Égiza pour son succes- 
seur 

Éuiza , 687 Le dernier acte du règne d’Ervige était une viola- 
tion des décrets du sixième concile de Tolède; mais 
Égiza avait le clergé pour lui. Le seizième concile, 
assemblé en 688, confirma sa nomination. Consulté 
par le roi sur la validité du serment qu’il avait prêté 
à son beau - père , et qu’il affectait de trouver en con- 
tradiction avec celui de son inauguration, qui l’obligeait 
à laisser un libre cours à la justice,* le concile pro- 
nonça que le serment en lui-même était une chose in- 
violable ; mais qu’il était nul. quand il tendait à pro- 
téger le crime. Égiza était ainsi autorisé à venger l’in- 
* jure faite à son oncle , à' laquelle il paraît que les gen- 

dres d’Ervige avaient eu part ; l’histoire ne dit pas s’il 
» usa de cette faculté; mais il rendit aux partisans de 

Wamba les biens et les honneurs dont ils avaient été 
r. dépouillés sous le règne précédent. • 

Pendant toute la durée de son règne , Égiza eut à 
combattre successivement deux prélats que leur zèle 
rendait turbukns. S. Julien, archevêque de Tolède, le 
même qui avait dépouillé Wamba de la couronne, et 
qui, aussi savant qu’orgueilleux, tint tète au roi et au 
pape , était l’un; Sisbert qu’en 690 Égiza lui avait 
donné pour successeur, était l’autre. Sisbert est accusé 
de s’être mis à la tète d’un parti pour détrôner le roi : 
on voulait se servir, pour l’exécution de ce complot, de 

% 
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la reine Cixilane , qui devait donner sa main à un sei- 
gneur de la faction opposée à celle de Wamba. Le roi, 
pour parer ce coup, fit décréter, en 691 , par le sy- 
node de Saragosse, que les veuves des rois non -seule- 
ment ne se remarieraient pas, mais quelles prendraient 
le voile après la mort de leurs époux. 

Après avoir saisi tous les fils de la conspiration tra- 1 
mée contre lui, Égiza convoqua en 693 le dix-septième 
concile de Tolède. Les actes de ce synode constatent 
que le crime de Sisbert y fut prouvé et qu’on prononça 
sa destitution. 

Le dix-huitième concile deTolède, de 694, s’occupa Persécution 

, coutr# leJ 

beaucoup de l'extirpa tiondu judaïsme. Le nombre des juifs juifs, 
s’était prodigieusement accru en Espagne : beaucoup 
d’entre eux s’étaient fait baptiser; mais en secret ils 
continuaient d’exercer leurs cérémonies, et évitant de 
se mêler par mariage à la nation des Yisigoths, ils dé- * 

truisaient l’effet salutaire que leur conversion pouvait 
avoir sous le rapport politique, celui d’opérer la fu- 
sion des deux peuples. Le roi prétendit tenir en main 
la preuve que, d’accord avec les juifs d’Afrique, ils 
avaient tramé une conspiration contre l’état. Le con- 
cile ordonna qu’ils seraient tous réduits en esclavage 
et dispersés , et leurs biens confisqués. On devait leur 
enlever leurs enfans à l’àge de sept ans, les faire élever 
dans le christianisme et les marier ensuite à des chré- 
tiens. On attribue à ce décret le mélange de sang juif 
et chrétien qui se remarque jusqu’à nos jours dans un « 
grand nombre de familles espagnoles , dont les physio- 
nomies expriment un caractère oriental. 11 a donné lieu 

# ' 
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à cette distinction de vieux et de nouveaux chrétiens, 
qui a été observée en Espagne jusqu’au quinzième 
siècle. 

wir>*a,70i Éciza affermit tellement son autorité, qu’il put nom- 
mer son successeur sans consulter l’assemblée des 
grands et des évêques. Il désigna comme tel fVitiza, 
* son fils, et pour accoutumer la nation au gouvernement 
de ce prince, il lui céda, en 696, l’ancien royaume 
des Suèves : Witiza établit sa résidence à Tuy sur le 
Minlio et succéda en 701 à son père. 

Rien de plus pbscur que l’histoire de son règne. Tous 
les historiens s’accordent à dire que pendant les cinq 
ans qu’il avait gouverné la Gallice, il avait donné les 
plus grandes espérances; mais depuis qu’il fut maître 
de toute la monarchie, il n’y a sorte de vice dont on ne 
l’accuse. Il faut observer en général que les documens 
authentiques de l’histoire des derniers rois visigoths ont 
été détruits ou se sont perdus par suite de l'invasion du 
pays par les Arabes, et que tout ce qu’on nous raconte 
des crimes de Witiza sort de la plume d’écrivains sans 
critique , qui vivaient cinq siècles après lui , tels que 
Lucas de Tuy et Roderigue Ximenez, archevêque de 
Tolède. Le seul auteur- contemporain qui parle de 
Witiza, Isidore de Badajoz ( Pacensis ) , loue sa clé- 
mence et sa bonté, et dit que l'Espagne a été heureuse 
sous son règne , quoiqu’il convienne que ce prince soit 
monté sur le trône d'une manière un peu irrégulière, 
ou, comme il dit, lestement (petulanter). Pour expli- 
quer la chute de l’empire des Visigoths, il est inutile 
de s’arrêter aux qualités personnelles de Witiza : cet 
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empire a péri par l’affaiblissement de la puissance royale, 
par l’esprit de faction qu’alimentait l’éligibilité de la 
couronne, par l’insubordination et la turbulence des 
grands, qui ne voulaient reconnaître aucune autorité 
supérieure à la leur; par l’intolérance du clergé et par 
l’influence politique que les évêques avaient usurpée. 

Les effets étaient sous les yeux ; mais l’esprit de parti 
se fit illusion sur les causes , et on affecta de mettre 
sur le compte de Witiza ce qui était le résultat néces- 
saire de la corruption des deux premiers ordres de 
l’état.’ 

Witiza convoqua en 701 le dix-neuvième concile de Di* -neuvième 

, , concile de To- 

Tolède., le dernier qui ait été tenu en Espagne. Lesiède,7oi. 
actes de cette assemblée sont perdus; mais, d’après une 
tradition qui s'est perpétuée en Espagne, ce concile se 
serait soüstrait à la primauté papale, en défendant tout 
appel en cour de Rome, et aurait accordé aux ecclé- 
siastiques la permission de se marier et aux juifs celle 
de rentrer dans le royaume. La première partie de cette 
tradition est inconcevable. Le cardinal Baronius a voulu 
l’expliquer , en publiant deux lettres du pape Grégoire 
VII des années 1073 et 1077, où il dit qu’avant l’in- 
vasion de l’Espagne parles Arabes, les Yisigoths étaient 
tellement soumis au saint-siège , que les rois ne se re- 
gardaient que comme les lieutenans du pape et lui 
payaient un tribut annuel. Le cardinal suppose que c’est 
à cette domination que le roi Witiza et le dix-neuvième 

1 La mémoire de Witiza a cté justifiée par Don GregorioMaya.no 
y Silcar. Voy. Büsciiihus Magasin fur die nette Historié uud 
Géographie , vot. I , p. 379. 
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concile de Tolède se sont soustraits. Les lettres de Gré- 
goire VII sont authentiques; mais elles ne peuvent prou- 
ver un fait historique antérieur de près de quatre siè- 
cles et dont il ne reste pas de trace. A l’hypothèse du 
cardinal on en a opposé une autre. L’archevêque de 
Tolède, primat d’Espagne, avait tellement étendu ses 
prérogatives, quelles excitèrent souvent la jalousie et les 
plaintes du métropolitain de Séville, qui invoqua l’auto- 
rité du saint-siège pour ramener le primat dans de justes 
bornes. Il se pourrait, a-t-on dit, que le concile de Tolède 
eût interdit cette espèce de reéburs, en décidant qu’il était 
de la compétence de l'assemblée générale des évêques. 

Les historiens racontent une autre fable. Witiza 
• avait fait crever les yeux à Théodefred , fils du roi Récé- 
suinthe, lequel était duc de Cordoue ; Pélage, accusé, 

■ comme lui , de trahison , se sauva dans les Asturies. Ro- 
deric, fils de Théodefred, se mit à la tète d’un corps 
de rebelles, et, assisté par les Romains, c’est-à-dire 
par tes Grecs, il s'empara de la personne du roi, lui fit 
crever les yeux et monta sur le trône à sa place. Ces 
historiens ne nous disent pas où Roderic trouva ces 
Romains. Depuis la défaite de Jean le Patricien, que 
l’empereur Léonceavait envoyé en Afrique, en 698, les 
Grecs ne possédaient plus une seule ville en Afrique, et 
les historiens Byzantins ne nous rapportent point que 
Justinien II ait envoyé une flotte en Espagne : comment 
aurait- elle pu se montrer dans la Méditerranée dont 
les Arabes étaient les maîtres? 

Roderic, D’autres historiens racontent que Witiza mourut 

— 713 . 

tranquillement à Tolède en 710, laissant deux fils, Eba 
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et Sisebut, qui furent exclus de la succession parle parti 
opposé à celui de Wamba, lequel fit élire Roderic. 

L'histoire de ce prince est encore plus fabuleuse que 
celle de Witiza. Pour procurer à Iloderic le temps né- 
cessaire à l'exécution de toutes les extravagances qu’on 
lui prête, les écrivains espagnols ont prolongé la durée 
de son règne jusqu’en 714, tandis que Pagi a prouvé, 
à l’aide des meilleurs historiens chrétiens, Espagnols 
ou Francs, et par le témoignage des historiens arabes, 
que Roderic fut défait le 17 juillet 7 12. Les évènemens 
qui doivent avoir amené sa chute , tels qu’ils sont ra- 
contés par le prétendu Aboulcasim ' , appartiennent au 
genre du roman : la sévère histoire dédaigne de se parer 
de ces ornemens frivoles ; elle se borne au petit nombre 
de faits avérés que nous allons indiquer. 

C’est l’ambition, l’égoïsme et l’esprit turbulent des 
grands , éternels fléaux des gouvememens électifs , 

1 En 159? et 1600 il parut à Grenade un livre en dru» vo- 
lumes in-4. 0 , souvent réimprimé depuis sous le titre de Véritable 
Histoire du roi don Rodrigue et de la perle de l'Espagne, etc., par 
Aboulcicim Tarif Aura Tariîjue, etc., traduit (eu espagnol) par 
Miguel or Luka. H a paru dcui traductions françaises de ce livre; 
l'une sous le titre d’ilistoire de la conquête de l'Espagne par les 
Maures , composée en arabe par Abglcacim Tarif Abertariq, Paris-, 

2 vol. iu-12, et l'autre sous le suivant : Histoire des deux con- 
quêtes de l'Espagne par les Maures , etc. , Paris, 1708, in-12. Ce 
livre est la source de toutes les fables qu'on a débitées sur le roi 
Rodrigue , parce que pendant plus d’un siècle personne n’a doute . 
de son authenticité. L. P. Jeah Livoh , bénédictin, dans une dis- 
sertation intitulée: Question curieuse, si l’Histoire des deux con- 
quêtes par les Maures, par Aboulcasim Tarif Abcntariquc, est un 
roman, Paris, 1708, in-12, a prouvé que Michel de i-una était 
un imposteur. V - ' • 
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qui ont livré aux Arabes la monarchie des Visigoths. 
Les descendans de Léovigild, le plus illustre des rois 
de ce peuple, et de son fils Reccarède; ceux de Cliinda- 
suinlhe , exclus de la succession par Wamba; le parti 
de ce dernier et celui qui avait porté Ervige sur le 
tibne; telles étaient les factions les plus puissantes dont 
1 Espagne lut le théâtre dans la seconde moitié du sep- 
tième siècle et au commencement du huitième. Rodrigue 
avait trouvé moyen de s'emparer du trône au préju- 
dice des fils de W itiza, mais leurs adhérens et ceux de 
^ amba,qui faisaient cause commune avec eux, étaient 
nombieux et puissans. Parmi eux il faut nommer sur- 
tout le frère de Witiza, Oppas, archevêque de Séville 
et, à ce que quelques écrivains disent, en même temps 
archevêque de I olède , dont la trahison ou l’impru- 
dence fut la cause immédiate de la perte de l’Espagne. 
Julien, dont Witiza avait épousé la soeur, était gouver- 
neur de 1 Andalousie. Ce seigneur était dévoué au même 
parti, ainsi que Requilo, gouverneur de la Maurita- 
nie 1 ingitane; car à cette occasion nous apprenons 
que cette province, qui, depuis le quatrième siècle, 
m a>ait été regardée comme dépendante de l'Espagne, se 

trouvait également sous la domination des Visigoths, 
sans que les historiens aient dit s’ils en prirent posses- 
sion au moment de 1 invasion de la péninsule, ou s'ils 
en ont fait la conquête à une époque postérieure. 
rE«^n™ptî ^ es ^ irigoths avaient des voisins dangereux dans 
le* Arabe». cet te province , depuis qu’en 6 9 8 les Arabes avaient mis 
fin à la domination des Grecs en Afrique, et pris même 
.. Jauger, de manière cjue les possessions des Visigoths 
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dans cette partie du monde se bornaient à la ville de 
Ceuta. Mousa , gouverneur d’Afrique pour le khalife 
de Damas, projeta la conquête de l’Espagne ou de 
l’Andalousie , comme disaient les Arabes. Avant de se 
rendre en 70 5 à la cour de Walid I", pour se faire 
autoriser à cette entreprise, il avait chargé Tarif ben 
Malek, gouverneur de la partie la plus occidentale de 
la province, d’y préluder, en y faisant une invasion 
dans le seul but de prendre connaissance du pays, sans 
s’y fixer. L’expédition de Tarif eut lieu en 7x0, peu 
de temps avant la mort de Witiza. Tarif débarqua du 
côté d’Algésiras. Cet évènement donna aux enfans de 
Witiza et aux chefs de leur parti la malheureuse idée 
de se servir des Arabes pour détrôner Rodrigue , qu’ils 
regardaient comme un usurpateur. Ils conclurent avec 
les infidèles un traité , d’après lequel le trône des Visi- 
goths fut assuré à Éba : il est probable que ce prince 
renonça en faveur du khalife aux possessions d’Afrique. 

Mousa, revenu de Damas, confia le commandement 
de la seconde expédition en Espagne àTarik ou Tarif', 
dont la flotte vint mouiller au pied du mont Calpé, 
qui, d’après lui, fut nommé Djebel Tarik, dont on a 
fait Gibraltar. L’archevêque Oppas se rendit lui -même 
à l’armée de Tarik et la conduisit devant les diffé- 
rentes villes , sommant’ les gouverneurs de les ouvrir 
aux amis de la maison de Witiza. Rodrigue marcha à 
la rencontre des ennemis, à la tète d’une armée de 

1 Plusieurs historiens ont fait de Tarik et Tarif deux ]ftrson- 
nages diflcrcus ; mais Assxmaxki a fait voir que la différence entre 

les deux mots ne vient que d'une fausse orthographe. 
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90,000 hommes. Dans une bataille sanglante, qui fut 
livrée à Xérès de la Frontera ou sur le Guadalete, et 
qui dura, avec des succès variés, depuis le 17 juillet 
711 ou 712 jusqu’au 24, les Visigoths furent défaits. 
Les historiens chrétiens disent qu’on ne sait pas ce que 
le roi devint; qu’on trouva son cheval, son diadème, 
ses habits et l’une de ses bottes, sur le rivage du Gua- 
dalcte; mais que, quant à lui-mème, on n’en entendit 
plus parler. Nous savons par les historiens arabes que 
Tank le tua, lui coupa la tète et l'envoya à Mousa. ’ 
Le vainqueur marcha à Ecija ; là il partagea son ar- 
mée en trois corps : l’un soumit Grenade et Malaga , 
l’autre s'empara de Cordone ; Tarik, à la tète du troi- 
sième, prit possession de Tolède, qu’il trouva presque 
déserte. Mousa lui-mème se transporta en Espagne, avec 
une nouvelle armée. Les habilans de Séville avant quitté 
leurs maisons à son approche, il les donna aux juifs, 
qui, fuyant les persécutions auxquelles ils étaient en 
butte par l'intolérance du clergé visigoth , avaient 
trouvé un refuge auprès des Arabes. Mousa prit Béja, 
Alentéio et Mérida : les habitans de celte ville obtin- 
rent par une capitulation la permission de la quitter 
avec tout ce qu'ils pourraient emporter. Les Arabes 
prirent cette même année Saragosse, passèrent les Py- 
rénées et envahirent la Gaule îles Visigoths. 
rin da La conquête de l'Espagne fut achevée en quinze mois : 

royaume des * 1 

visigoths en nous verrons tiu’un petit nombre seulement de Visi- 

Espagne. 4 1 

goths se sauva dans les Pyrénées et y jeta les fonde- 
mens d’un nouvel état chrétien. 

t Jos. Art. Coxde, vol. 1, chap. 10. 
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CHAPITRE V. 

. V 

Royaume des Vandales en Afrique. 

Aussitôt que Genséric se fut, en 429, rendu maître ^ 
de l’Afrique romaine il se conforma à l’usage généra- 
lement établi chez tous les peuples germaniques, en 
partageant avec ses compagnons les terres conquises. 

Il garda pour lui-mème toute la Mauritanie et la pro- 
vince Byzazène, et distribua à ses Vandales la Zeqgi- 
tane, de manière que les terres leur furent données au 
sort , franches de toute imposition , mais assujetties au ser- 
vice militaire;. les anciens propriétaires furent entière- 
ment dépouillés et eurent la permission d’émigrer. Les 
autres provinces furent laissées ^ux indigènes qui en 
étaient en possession. • • 

L’empire que Genséric fonda eh Afrique fut un des 
plus grands qui se soit élevé sur les débris de la puis- 
sance romaine; rhistorien l’rocope en estime la lon- 
gueur d’orient en occident à quatre-vingt-dix journées 
de voyage, ce que sans doute il faut entendre non de 
la ligne droite, mais de tous les détours de la côte. -On - 
y comptait 466 sièges épiscopaux, ce qui donne une 
idée de la population. La force- armée de Genséric se 
montait à 80,000 hommes, tous Vandales; car les in- 
digènes étaient non -seulement dispensés, mais exclus 
du service militaire. 

Ce conquérant s’efforça d’inspirer à -sa nation le goût 

1 Voy. p. 85. 
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de la navigation : ses soins furent couronnés de succès, 
et les Vandales transplantés en Afrique devinrent, au 
bout de quelques années , d’intrépides pirates et la ter- 
reur des côtes de toutes les provinces de l’empire d’O- 
rient et des contrées occidentales. 

Genséric était arien et haïssait jusqu’au fanatisme 
les catholiques Les prêtres de sa croyance', qui avaient 
passé avec lui la mer, l’excitaient continuellement . 
à persécuter les orthodoxes, et il n’était que trop 
disposé à satisfaire leur intolérance.' Il ne fit pour- 
tant qu’appliquer aux catholiques les lois qu’ eux-mêmes 
avaient fait publier contre les ariens. Ils furent exclus 
de tous les emplois; on leur défendit 1’eXercice public 
de leur culte. Dans les provinces qui étaient échues 
aux Vandales, les évêchés catholiques, qui se montaient 
à 1 64 , furent supprimés ; mais on n’usa d’aucune vio- 
lence envers les personnes. 

Le prêtre gaulois 'Salvien, qui a écrit son ouvrage 
latin du gouvernement de Dieu, vers le milieu du cin- 
quième siècle, caractérise ainsi quatre des nations teu- 
toniqnes qui avaient envahi l’ empire romain : „ Les 
Goths sont traîtres, mais de moeurs pures; lesAIemanni 
impudiques, mais moins perfides; les Francs menteurs, 
mais hospitaliers ; les Saxons horrihlement cruels, mais 
d’une chasteté admirable. ’ " 

Les Vandales ressemblaient, pout les mœurs, aux 
Goths, avec lesquels ils sont quelquefois confondus. Le 
même écrivain dit aussi : „ Dans les pays où les Goths 
dominent, on nç trouve des mœurs corrompues que 

i Max . bibl. patrurn , t. V, p. 116. 


Digitized by Googl 



ROYAUME DES. VANDALES. 205 

chez les Romains. Dans le pays des Vandales on n’en 
trouve pas même chez les Romains. Non-seülement les 
Vandales sont chastes, mais il faut dire une chose nou- 
velle et incroyable, une chose presque inouïe, ils sont 
parvenus à rendre chastes les Romains mêmes. “ Gen- 
séric prit des mesures violentes pour exterminer un vice 
qu'il avait en horreur non-seulement il punit avec la 
dernière rigueur l’adultère, mais il for^a toutes les 
femmes de mauvaise vie, dont fourmillaient les villes 
d’Afrique, à prendre des époux. 

Nous avons parlé du sac de Rome par Genséric en 
460 Depuis cette époque jusqu’à sa mort, il fit con- 
tinuellement la guerre à l’empire romain d’Occident, 
tant qu’il exista, en portant la terreur de ses armes sur 
les cotes de la Méditerranée. Le prétexte de ses incur- 
sions était la prétention qu’il formait sur la succession 
de Théodose II, au nom dé Hunéric, son fils, auquel 
il avait donné la main d’Eudoxie, fille aillée de cet em- 
pereur, qu’il avait emmenée de Rome avec sa sœur 
Placidie et la mère de ces deux princesses. Il renvoy a 
en 459 à Constantinople la mère et la fille cadette. 
Quand Rome et la Sicile furent entre les mains des 
peuples teutoniques, Genséric attaqua l’empiré de l’O- 
rient. En 467 l’empereur Léon L", le Tlirace, et An- 
thémius, qu’il avait donné comme maître à l’Occident, 
attaquèrent Genséric avec leurs forces réunies. • Leur 
armement fut un des plus considérables dont l’histoire 
fasse mention: 1100 vaisseaux portèrent 100,000 
hommes en Afiique. Genséric, favorisé par les yenls, 
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détruisit cette flotte et fit échouer une expédition qui, 

d'après le témoignage des historiens, n'avait pas coûté 
moins de i 3 o millions de francs. 

Genséric mourut eu 478 dans un âge fort avancé. 
Jornandèsdit,, que ce prince fut d'une taille médiocre et 
qu’il boitait depuis qu’il avait fait une chute de cheval ; 
il était, dit-il, d’un caractère renfermé, peu parleur, 
ennemi du luxe, colère à l'excès, avide, connaissant 
parfaitement l’art de semer parmi les nations le germe 
de la discorde. ” La plus grande tache qui repose sur sa 
mémoire , c’est d’avoir de sang froid ordonné la mort de 
la veuve de son frère aîné Gondéric et des dix enfans 
qu’il avait laissés. 

Genséric fit à sa dynastie un funeste présent par une 
disposition de son testament. Le désir d’ empêcher que 
son empire ne fût partagé ou exposé aux troubles d’une 
minorité, l’engagea à établir comme loi fondamentale 
que le trône passerait toujours au plus âgé de ses des- 
cendans; il établit ainsi l’ordre de succession par sénio- 
rat, un des plus mauvais qu’on ait imaginés et qui en- 
gendre nécessairement des atrocités, parce que chaque 
prince régnant, craignant que le trône ne passe pas à 
ses enfans, est tenté d’écarter par des moyens violens 
les membres de la famille que leur âge range entre lui 
et ses fils. 

Genséric laissa deux fils, Hunéric et Théodoric, qui 
avaient chacun des enfans, -et trois petits-fils, descen- 
dans de Genzo , son troisième fils. 

Bantiic,478 Hunéric succéda au père et régna jusqu’en 486. Les 
J Vandales, renommés par leur rudesse et par la pureté 


fc 
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de leurs mœurs, n’avaient pas long-temps résisté à l’in- 
fluence du climat et à celle de l'exemple. La corruption 
s’était glissée parmi eux, et faisait des progrès si rapides, 
que Procope qui les connut cinquante ans plus tard , les 
trouva plongés dans la mollesse, estimant par-dessus 
tout les plaisirs d’une table chargée des mets les plus, 
délicats, se vêtant de robes de soie, habitant dans des 
jardins délicieux, qui étaient couverts d’arbres et arro- 
sés de sources d’une eau limpide , s’amusant à voir des 
danseurs et à entendre des musiciens. 

• Hunéric se montra d’abord tolérant. Cédant aux sol- 
licitations de sa belle-mère et de l’empereur Zenon, il 
permit que l'Eglise de Carthage, qui avait été veuve de- 
puis vingt-quatre ans, se donnât un évêque, à condition 
que les ariens jouiraient du libre exercice de leur reli- 
gion à Constantinople et dans l’Orient. Mais devenu per- 
sécuteur dans les dernières années de son règne , il exclut 
les catholiques de toutes les fonctions, et envoya dans 
l’exil près de 5ooo évêques et prêtres qui avaient cher- 
ché à faire des prosélytes parmi les Vandales; plusieurs 
d’entre eux périrent de misère dans les déserts de la 
Mauritanie. Il s’avisa subitement de faire instituer un 
colloque entre les évêques catholiques et ariens, qui 
furent appelés de tout l’empire des Vandales par des cir- 
culaires expédiées par une espèce de poste que Genséric 
avait instituée. Ce colloque se tennina comme se sont 
terminées toutes les disputes de ce genre ; il augmenta 
la haine entre les deux partis. Immédiatement après , 
Hunéric publia un édit que Victor de Vita, l’historien 
de cette persécution , nous a conservé. Toutes les églises 
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des catholiques ou, comme ils sont nommés par Hunéric , 
des homoousiens 1 2 dans tout l’empire leur furent enle- 
vées et données avec tous leurs biens aux véritables 
adorateurs de la majesté divine, c’est-à-dire aux ariens. 
L’édit ordonne , comme une mesure prescrite par la jus- 
tice, que les lois rendues précédemment contre les ariens 
seront appliquées dans toute leur rigueur aux catholiques ; 
ainsi les prêtres catholiques furent expulsés, et ceux qui 
de leurs mains recevaient un sacrement, punis d’une 
amende de dix livres d’or : chaque illustre auquel on 
prouvait qu'il était catholique fut, en vertu de ces lois, 
soumis à une amende de àoo livres d’or ; un spectable 
en payait 400 , un sénateur 3oo et un ecclésiastique 
autant . 1 . 

Victor raconte qu’indépendamment de ces rigueurs on 
exerça des cruautés inouïes contre les catholiques; qu’on 
leur coupa les mains et la langue; mais que néanmoins , 
par l’effet d’un miracle opéré par le S. Esprit , ces 

1 Voyez p. 55. 

2 Dans l’empire d’Orient le* préfets du prétoire , ceux de la ville 
<le Constantinople, les généraux ou chef, ou magiïtri militum , 
le prœpositus sacri cubiculi , le magister officiorum , le quastor 
sacri palatii } le cornes sacrarum largitionum , le cornes rerum pri- 
çataiurn , le cornes domeslicorum equitum , et le cornes domesti~ 
corum peditum , portaient le titre d 'illustres. Les speciables étaient 
le primicerius sacri cubiculi , le cornes castrensis sacri palatii , 
1 e primicerius notariorum , les magistri scriniorum, les deux pro- 
consuls, le cornes diateeseos Orientis , le préfet d’Égypte , les cinq 
vicaires, les deux comités Lmitanei, les treize ducs. La troisième 
classe des fonctionnaires étiit celle des clarissimes. Voyez Tableau 
des dignités, etc., dans l'Histoire de la littérature romaine par 
Schccll, vol. III, p. 345. 
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malheureux confesseurs ne perdirent pas l’usage de ia 
parole. Procope qui, ayant vécu à la cour, n’avait pas 
la crédulité d'un homme -qui aurait passé sa vie dans un 
cloître , confirme ce fait comme témoin oculaire. Les 
deux écrivains citent un ou plusieurs de ces hommes 
mutilés qu’on admirait à Constantinople, 

Hunéric prouva combien l’ordre de succession établi 
par Genséric était vicieux. Pour assurer le trône à son 
fils Ilildéric, il fit tuer son frère Théodoric et le fils de 
celui-ci, ainsi que le fils aîné de Genzo. Ce tyran mou- 
rut, selon Victor et Isidore, de la maladie pédiculaire. 

Procope ne parle pas de cette circonstance. 

Les forfaits de Ilunéric ne purent procurer le trône à Gondamotd 
son fils Hildéric. D’après l’ordre établi par Genséric, il 4&6 — 

• in 

passa successivement aux deux fils survivans de Genzo, 
Gondamohd (486-497)0! Thrasamond ( 497 - 524 ). 

Hildéric se sauva, à ce qu’il parait, avec sa mère à Cons- 
tantinople. Gondamond et Thrasamond eurent à com- 
battre les Mauritaniens, auxquels les chameaux dont l’as- 
pect effrayait les chevaux des Vandales, donnaient un 
grand avantage. Gondamond persécuta les orthodoxes 
en faisant exécuter l’édit de Hunéric ; Thrasamond em- 
ploya un autre moyen pour perdre la catholicité ; il 
combla de faveurs les transfuges, et traita avec mépris 
teux qui persistaient dans leur foi. ' 

Lorsque, après trente-huit ans d’attente,//zWeWc fut midério.w* 

— 531r 

en 624 appelé au trône par la loi fondamentale , il était 
affaibli par l'age; mais pendant les six années qu’il régna, 
il se montra doux et humain. Élevé dans des principes 
de tolérance par une mère catholique, ou plutôt catho- 
1. 14 
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■ lique lui-même, et lié d'une amitié intime avec Justi- 
nien, qui en 527 monta au trône de Constantinople , il 
mit fin à la persécution et rendit aux catholiques les 
églises qu’on leur avait enlevées. Cette modération dé- 
GéHmer , 531 plut aux Vandales. Gelimer, un des petits-fils deGenzo, 
qui avait gagné l'estime de la nation par ses victoires 
sur les Mauritaniens, s’empara du trône en 53 1 , fit en- 
fermer le faible Hildéric et ses enfans , et aveugler son 
frère Hoamar. 

L’empereur Justinien réclama la liberté et la restau- 
ration de son ami, mais Gélimer lui répondit avec fierté. 
Justinien dissimula d'abord : après avoir conclu avec le 
i grand Khosrou jNushirvan , roi des Perses , une paix peu 
glorieuse, ou plutôt après l'avoir achetée au prix de 
, n,ooo livres d’or, il désira réparer ailleurs l’échec qu’il 
avait éprouvé en Asie, et résolut la conquête de la 
Vandalie. 11 chargea Bélisaire de porter la guerre en 
Afrique, sous prétexte de rétablir sur le trône le vieux 
Hildéric. 


Gucr» Bélisaire n'avait pas encore illustré son nom par la 

avec l’empe- 

tour Jmii- conquête de l’Italie,- mais déjà il avait donné des preuves 

nien. ... , 

de grands talens militaires dans la guerre de Perse. Ce- 
pendant, ayant été battu à Callinique dans une bataille 
que son armée indisciplinée l avait forcé de livrer malgré 
lui, il fut puni de son malheur et de la désobéissance de 
ses troupes, et rappel^. Il vivait dans la disgrâce à Cons- 
tantinople lorsque, à l’occasion d'une émeute au Cirque 
dont nous parlerons, il rendit en 532 à Justinien un 
service fort important. Ce fut à ce service et à la faveur 
dont Automne, son épouse, jouissait auprès de l’impé- 
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fatricc Théodore, qu’il dul la confiance que Justinien 
lui montra^en le chargeant de la guerre contre les Van- 
dales. Procope, secrétaire de Bélisaire, qui nous a laissé 
l'histoire de cette guerre, loue la modération, la dou- 
ceur et la probité de Ce général: ce que, dans son his- 
toire secrète, il rapporte de la trop grande indulgence 
de ce grand homme pour les vices et les débauches de 
son épouse qui l’accompagna dans toutes ses campagnes, 
nous apprend que l’homme le plus éminent de ce temps 
ne pouvait se soutenir que par la faveur des femmes et 
par des intrigues ourdies dans les gynécées. 

Bélisaire s’embarqua en juin 533 au port de Constan- 
tinople avec 10,000 hommes d’infanterie et 5 ooo cava- 
liers. Parmi ces troupes il y avait 400 IJérules comman- 
dés par le brave Pliaras, et 600 Huns. Le patriarche 
bénit l’armée, et tous les catholiques faisaient des vœux 
pour le succès d’une entreprise dirigée contre des ariens. 
La flotte, composée de 5 oo voiles portant 20,000 hom- 
mes, et conduite par des pilotes ciliciens, égyptiens et 
ioniens, mit trois mois à faire le trajet, néanmoins les 
Vandales ignoraient encore son départ , lorsqu’elleaborda 
à Caputroda en Byzazène. Bélisaire à qui son maître 
avait donné un pouvoir illimité, marcha sur Carthage 
par Leptis et Adrumèle , prenant soin de se concilier 
partout les indigènes en observant une'discipline sévère. 
Gélimcr vint .à sa rencontre, ou plutôt il le suivit dans 
sa marche, après avoir ordonné à un de scs frères qui 
était à Carthage, d’en sortir pour attaquer les Grecs de 
front, et à son nev(ju,de les accompagner sur leur flanc 
à une certaine distance; mais les Vaudales furent battus 


Prise de 
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sur tous les points, et Gélimer se sauva dans la Numi- 
die. Carthage ouvrit ses portes aux vainqueurs; Bélisaire 
y entra, s’assit sur le trône de Gélimer, et donna à ses 
officiers un banquet dans la salle à manger royale ; sa 
flotte fut reçue dans le port. Telle était la discipline 
que Bélisaire avait introduite dans son armée, qu’il ne 
fut pas commis le moindre excès. ' 

Le premier soin de Bélisaire fut de rétablir en hâte 
les fortifications de Carthage, qui, pendant la longue 
paix dont les Vandales avaient joui, étaient tombées 
en ruines. Il résolut ensuite d'exterminer les restes de 
l'armée des Vandales. Il y réussit dans une bataille, qui 
fut livrée dans les plaines de Tricamarum , vers la mi- 
décembre 533. Bélisaire rentra dans Carthage, d'où il 
put annoncer à son maître que trois mois avaient suffi 
Soumission pour faire la conquête de l’Afrique. 11 envoya des dé- 

de la Sardai- r 1 • , " 

grw , de la tachemens pour soumettre les provinces éloignées. La 

Corse , des Iles r r ü 

Baléares, eic. Sardaigne, la Corse, les îles Baléares, et en Afrique 
les villes maritimes jusqu'à Ceuta, se soumirent vo- 
lontairement aux généraux de Justinien. Pharas, en- 
voyé contre Gélimer qui s’était renfermé dans le 
château de Alédénus, situé sur la montagne de Papua, 
força ce prince à se rendre, après lui avoir promis la 
vie sauve et un traitement honorable. Bélisaire le reçut 
dans un faubouVg de Carthage qu’il habitait, et s’ar- 
rêta pendant une partie de. l’année 534 en Afrique, 
pour y organiser une administration sur le pied d'une 
province romaine; car Hildéric, dont la restauration 
sur le trône avait servi de prétexte à la guerre , avait 
été tué en prison. Justinien fut tiré par là d’un grand 
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embarras. Carthage fut confiée à un exarque : c’était le 
titre que prenaient alors les préfets du prétoire. 

En automne 534 Bélisaire retourna avec son pri- Fin du 

• , % , royaume des 

sonnicr à Constantinople, où Justinien lui accorda un vandales, 
honneur que depuis Tibère les empereurs s’étaient 
réservé, savoir celui d’un triomphe, ou plutôt d’une 
ovation ; car le vainqueur marcha à pied. Quand il ar- "*** 
riva devant le trône de Justinien , il se prosterna. Gé- 
limer fut alors obligé de se dépouiller de la pourpre 
qu’il portait et de s’humilier devant le vainqueur, ce 
qu’il fit en répétant à plusieurs reprises ces mots du 
prophète : „ Vanitas vanitatum et omnia vanitas! * 

Parmi le butin se trouvaieilt les vases sacrés que Titus 
avait enlevés autrefois à Jérusalem et Gcnséric à Rome; , 

Justinien les donna à l'église de Jérusalem. Gélimer 
reçut des terres en Galatie , où il vécut honorablement 
avec sa famille. Ses filles furent élevées dans le palais 
de l’empereur. 
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CHAPITRE VI. 

Royaume des Lombards en Italie. 

Narsès, qui avait mis fin à la monarchie des Ostro- 
goths,fut le premier gouverneur byzantin de l’Italie, et 
il administra cette province avec fermeté et prudence 
pendant quinze ans. Ge vieillard, qui, à l’âge de g5 ans, 
avait conservé toute sa vigueur, fut rappelé après la 
mort de Justinien, et mourut bientôt après à Rome. 
On raconte, et tous les doutes élevés par la critique 
n'ont pas réussi à reléguer l’anecdote dans l’empire des 
fables, que l’impératrice Sophie, épouse de Justin II, 
envoya à cet illustre eunuque une quenouille et un fu- 
seau, et lui fit dire de revenir à Constantinople, pour 
se charger de la surintendance du travail de ses femmes. 
Narsès répondit, dit-on, qu’il était occupé à filer à l’im- 
pératrice une fusée quelle ne pourrait jamais dévider, 
et sur-le-champ il appela les Lombards en Italie. 

Les Lombards, mot Corrompu de Longobards’, de- 
meuraient , dans le plus ancien temps et du temps 
de Tibère, dans la Vieille-Marche de Brandebourg et 
dans la partie orientale du pays -de Lunebourg , entre 
l’Aller et l’Elbe, où le nom de Bardengau conserve en- 
core leur souvenir. Plus tard iis se confédérèreiit avec 
les Chérusques , leurs voisins , contre Marbod , roi des 
Marcomans ; enfin on les trouve établis dans une partie 
du pays des Chérusques mêmes, sur l’Aller, la Leine 

1 C’est-à-dire hommes armés de hallebardes. 
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et jusqu’au Wéscr, et entre ce fleuve et le Rhin. Ils 
disparaissent ensuite de l’histoire pendant deux siècles, . 
pour ne reparaître que vers 5i8, époque où ils s’em- 
parèrent de l’ancienne Ilugie ou du Rugiland, situé au 
nord du Danube et occupé, depuis la conquête d’O- 
doacre , par des Hérules. L’historien Procope raconte 
que les Hérules, chassés par les Lombards, obtinrent 
de l'empereur Anastase la permission de s'établir en 
111) rie , mais que le plus grand nombre aima mieux se 
diriger vers le nord; que ces Hérules, après avoir passé 
au milieu des Vamiens et des Danois, s’embarquèrent 
et allèrent s’établir en Thule, c’est-à-dire en Scandi- 
navie. Quant aux Lombards , en 548 ils furent aussi 
reçus au sud du Danube, en Pannonie, où ils eurent 
pour voisins les Gépides, dont les séparait la Tbeiss. 

Avec l’aide des Avares, Alboin, fils d’Audoin, roi des 
Lombards, détruisit, en 067, le royaume des Gépides, 
dont le dernier roi fut Cunimond. Le pays des Gépides 
échut alors aux Avares , qui bientôt devinrent formida- 
bles à l’empire d’ürient. Alboin épousa la belle Rose- 
monde, fille de Cunimond, et le crâne de celui-ci lui 
servit de coupe, conformément à l’usage germanique- 

Pour que la belle Italie le tentât, le jeune conqué- origine d» 
rant n'avait pas besoin d’un appel de INarsès. A la tète ï°™bTîd, d e" 
de ses Lombards, auxquels se joignirent des Gépides, Alboin,»» 
des Avares et des Slaves, il passa les Alpes Juliennes 
au mois d’avril 568 , conquit la Haute-Italie et une 
partie de la Moyenne, introduisit partout le système 
féodal dans sa première simplicité , et établit des 
ducs pour gouverner les provinces soumises. Milan, 
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qui venait de ressusciter de ses cendres, fut prise et 
pillée en 570. Il fallut assiéger Pavie pendant trois ans. 
Alboin, irrité de cette résistance, jura que, pour la pu- 
nit, il n’épargnerait ni âge, ni sexe; mais il révoqua 
cette parole indiscrète, lorsqu'à son entrée le cheval 
qui le portait ayant bronché, quelqu’un de sa suite 
expliqua cet accident comme un avertissement du Ciel. 
Ce fut dans cette ville qu’il fut proclamé roi des Lom- 
bards ; il y établit sa résidence. 

Nous allons nommer en détail les provinces d’Italie 
quj appartenaient au royaume des Lombards. La pre- 
mière est XAusirie, divisée en royale et ducale : celle- 
ci se composait des duchés de Trente et de Frioul; 
l’Austrie royale comprenait les anciennes provinces vé- 
nitiennes de Terre -ferme, avec la ville de Mantone. 
L’Istrie était regardée comme un pays à part. 

La Neustrie , ou la seconde province , renfermait les 
duchés d’ivrée, de Turin et de Ligurie. ; 

La- Tuscie troisième province, en tant quelle ap- 
partenait aux Lombards, était partagée en royale et 
ducale , et se composait des duchés de Lucques , Tos- 
cane Castro , Roneiglione et Pérouse. Une partie de 
la Tnscie ne fut pas soumise : on l’appelait la romaine. 

L'Emilie n’était pas entièrement sous la domination 
des Lombards : ils y possédaient seulement Modéne, 
Reggio, Plaisance et Parme; l’Lxarchat (Ferrare, Bo- 
logne et la Roroague) était resté aux empereurs. 

Les Lombards possédaient encore la Pentapole ou 
la Marche d’Ancone: le duché de Spolète, et plus 
tard celui de Bénévent , la principauté de Salerne , la 
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PouiUe qu'on nommait aussi la Petite Lombardie, et 
l’ancienne Calabre , ou ce qu'on appelle aujourd’hui la 
Terre d’Otrante. 

La Tuscie romaine ou le Patrimoine de S. Pierre, et 
le duché ou la Campagne de Rome, étaient sous le gou- 
vernement du pape, qui reconnaissait la souveraineté 
des empereurs de Constantinople. ' * 

Outre l’Exarchat , ces empereurs conservèrent encore 
Naples et les villes maritimes de la Campanie , doift ils 
formèrent par la suite un duché, ainsi que le Bruttium, 
auquel resta dès- lors attaché le nom de Calabre. 

Les Lombards laissèrent toutes les terres aux anciens 
possesseurs ; ils dédaignaient trop les occupations qui ne 
se rapportaient pas à la guerre , pour .se faire labou- 
reurs. Ils trouvèrent plus commode de se faire livrer le 
tiers de tous les produits de la terre. Selon l’usage des 
peuples teutoniques, Alboin divisa le royaume en trente- 
six duchés, dont nous avons nommé les ‘principaux. Il 
les conféra, à titre de grands-fiefs, aux plus braves de- 
scs compagnons d'armes, à la charge de récompenser' 
par des concessions semblables ceux qui les avaient sui- 
vis à la guerre. -y. . •» , r 

Alboin , doux et clément envers les vaincus , ne con- 
naissait aucune modération quand il se livrait aux plai- 
sirs de la table. S'étant enivré à un banquet qu'il donna 
à. Vérone, il força Rosemonde de boire dans le crâne 
de son père. Helmichis, écuyer de la reine, vengea cet 

i 4 r 

outrage en tnant Alboin en 5y3, et reçut comme ré- 
compense la main de Rosemonde. Cleph , homme cruel 
et avide, fut élu à la place d’ Alboin ; mais ses excès le 
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Anarchie d« firent abhorrer et il fut tué au bout de dix-huit mois, en 

duc* , 575 — 

575. Après sa mort, les ducs, grands-vassaux de la cou- 
ronne, ne lui donnèrent pas de successeur. Chacun d’eux 
gouverna dans son ressort en souverain ou plutôt en 
tyran. Cette anarchie, qui dura douze ans, rendit l'Italie 
extrêmement malheureuse. Lorsqu'en 584 les ducs ap- 
prirent que l'empereur Maurice pensait à conquérir 
l'Italie, ils se décidèrent à se donner un chef. La royauté 
Autharis , fut conférée à Âutharis , fils de Cleph ; il prit le surnom 
de Flavius, qu'à son exemple tous les rois des Lombards 
ont porté depuis. Quoiqu'il 11e régnât que cinq ans, il 
affermit l’autorité royale en réduisant les grands-vassaux 
à l’obéissance qu’ils lui devaient en vertu de Sa suze- 
raineté. Il établit comme règle que les ducs lui paye- 
raient la moitié des revenus de leurs fiefs ; mais qu’il ne 
pourrait les priver du bénéfice que pour félonie, comme, 
de l’autre côté, eux ne pouvaient le transmettre à titre 
d'héritage à leurs fils. Ainsi fut réduit à des lois posi- 
tives ce système féodal que non-seulement les Lombards, 
mais toutes les nations d'origine teulonique ont établi 
dans les états qu’ils ont fondés. Autharis étendit les 
frontières de son royaume au midi , et établit un 37.* 
duché, celui de Bénévent. 

Apiuif, 591 L’empereur Maurice ayant conclu une alliance pour 
la conquête de l'Italie avecChildebert II, roi d’Austrasie , 
les Francs firent successivement cinq expéditions dans 
ce pays, dont aucune n’eut un résultat important. Au- 
tharis mourut en 5 go; mais sa veuve Théodelinde, fille 
de Garibald , duc de Bavière, s’était à un tel point con- 
cilié l’affection des Lombards, qu'ils promirent le trône 
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à celui des ducs quelle choisirait pour époux. Elle donna 
sa main à Agilulf, duc de Turin, qui se montra digne 
de ce choix. Dans une assemblée de la nation, tenue à 
Milan en 591 , il fut proclamé roi. ’ 

Ce prince continua avec vigueur la guerre contre 
l’exarque de llavenne ; il conclut une paix durable avec 
les Francs, et consolida plus que ses prédécesseurs la 
monarchie des Lombards. II aurait probablement réussi 
à se rendre maître de Rome, si le siège pontifical avait 
été occupé par un prélat moins respectable que S. Gré- 
goire le Grand. Ce pape, actif et prudent , dont la cor- 
respondance fournit les meilleurs documens sur les évè- 
nemens du temps , fit beaucoup plus pour la défense de 
l’Italie que l’empereur et l’exarque. 11 était en corres- 
pondance avec la reine Théodelinde, à laquelle il en- 
voyait de temps en temps quelques-uns de &s écrits, ou 
des cadeaux pour ses enfans. Agilulf étant venu assiéger 
Rome , il acheta la retraite du roi des Lombards par 
une somme d’argent ; mais l’emper.eur Maurice fut' peu 
content deson entremise, qu’onlui peignit sous de noires 
couleurs. f 

Cest la reine Théodelinde qui a construit la magni- Ori*i»« <J« 

la couronne 

fique église de Saint Jean à Monta ; avec un clou de ia de fer. 
croix de Jésus-Christ, elle fit fabriquerla couronne dite 
de fer, qui servait au couronnement des rois d’Italie. 
Théodelinde engagea son époux et un grand nombre de 
Lombards à quitter l’arianisme, auquel’ Ils étaient at- 
tachés, pour professer la religion catholique : il n’en 
fallait pas davantage pour réconcilier tout-à-fait les Ita- 
liens avec le gouvernement des Lombards. 
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Aa«u»H, Agilulf eût pour successeur .en 6i5 son fils Adeloald 
(Adelwald), que quelques années auparavant il avait 
fait reconnaître comme son collègue : Tlméodelinde fut 
chargée de la tutelle de son fils qui n’avait que treize ans. 
Plus tard, son esprit ayant été affaibli par un breuvage 
empoisonné qu’un député de l’empereur Héraclius lui 
avait fait prendre, Adeloald commit des cruautés atroces 
qui le firent déposer en 62 5.„Théodelinde fut enveloppée 
dans le malheur de son fils. Tous les deux moururent 
bientôt après. . . 

6 1 ' Ar *6î6 ld ’ Ariovald (Ehrenwald), duc de Turin, qui avait 
épousé Gondeberge, sœur d' Adeloald, fut élu à sa place. 
Son règne fut tranquille et pacifique. Après sa mort , 
en 636 , les ducs ne pouvant pas s’accorder sur le choix 
de son successeur, l’abandonnèrent à Gondeberge. Elle 
Botharùi, 636 donna sa main et la couronne à. Rotftaris , duc de 
Bresse. Ce prince publia en 643 , du consentement des 
code îom- grands de la nation ,. le- premier code lombard , qui 
remplaça dans toutes les provinces du royaume le droit 

romain ; il conquit, toutes les places que les .Grecs te- 

/ • t . *• 

naient encore dans le nord de l'Italie. 

' 1 

* .Après la mort de Rotharis, qui arriva en 645 , le 
royaume des Lombards fut, durant soixante-sept ans, 
déchiré «par dqs troubles intestins. Une douzaine de 
princes se disputèrent leJrène. Us s’ en -Chassaient l’un 
l’autre aUernativeiqent , et quelques-uns l’occupèrent à 
plusieurs reprises, l’arm i tous ces souverains nous re- 
Grimoald. marquons le senl Grimoald, duo de Bénévent , qui, en 
662 , fit tuer le monarque légitime et occupa sa place 
pendant neuf ans. jVous lê distinguons des autres rois 
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des Lombards de celle époque, parce qu'il fut leur se- 
cond législateur, ayant fait revoir les lois de Rotharis, 
qui furent publiées sous une nouvelle forme en 668. 

La monarchie reprit quelque lustre sous le règne de 
Luitprand, qui régna avec sagesse pendant trente ans, 
de 712 à 743. Son fils Hildebrand ne se maintint 
que sept mois. A sa place on nomma , en 744, Ratc/iis, 
duc de Frioul, qui, en 749, se retira au couvent du 
mont Gassin, laissant le trône à son frère Aslolplie. 
Depuis Luitprand , l’histoire des Lombards est liée à 
celle des papes , et depuis Astolphe, à celle des Francs. 
Nous reviendrons sur ces quatre princes au chapitre 
XIII, auquel appartient l’histoire de la destruction de 
l’empire des Lombards. 
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CHAPITRE VII. * 

De P état politûpie des peuples teutoniques qui 
ont bouleversé l'empire romain d' Occident. 

État de ci- Les peuples teutoniques qui ont fondé de nouveaux 

viliaation des 

peuples teuto- royaumes dans la Gaule, en Bretagne, en Espagne, en 

niques. ' 

Afrique et en Italie, étaient sans doute des barbares, 
puisqu’ils étaient sans littérature et que le christianisme 
n’avait même pénétré que parmi ceux d’entre eux qui 
depuis quelque temps étaient en contact avec les 
provinces de l’empire d’Orient. Mais s’ils étaient igno- 
rans et grossiers, ce serait une graye erreur que de 
les placer sur la même ligne où l’on a trouvé les sau- 
vages en Amérique. Les sauvages persistent éternelle- 
ment dans leur état, à moins qu’ils ne reçoivent par 
force une impulsion qui les en fasse sortir, et que des 
mœurs étrangères ne leur soient pour ainsi dire ino- 
culées; les Teutons, au contraire, en rendant la vie 
aux débris d’un monde qui n’existait plus , ont été les 
créateurs , ou sont devenus l’occasion d’une civilisation 
entièrement nouvelle, et dont toutes formes difiéraient 
de celles des Grecs et des Romains. 

Avant d’occuper les pays qui avaient formé l’empire 
d’Occident, et pendant qu’ils vivaient encore dans la 
terre ingrate sur laquelle la nature les avait fait naître, 
une certaine noblesse de sentimens qui leur était pro- 
pre, des institutions religieuse^ et politiques, enfin, un 
commencement d’agriculture qu’ils exerçaient, artnon- 
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çaient un degré de culture intellectuelle dont aucun 
peuple sauvage n’est susceptible. Toutefois leurs mœurs 
et leurs institutions, leurs penchans et leurs besoins, 
toute leur manière de vivre, enfin, étaient très -sim- 
ples, conformes à la nature et dépourvus de cette va-' 
riété et de ce raffinement que les peuples ne connais- 
sent qu’après être parvenus à un degré assez élevé de 
civilisation, du moins lorsque celle-ci n’a point été 
apprise et forcée. 

Tacite nous a peint la Germanie comme partagée 
entre plusieurs peuplades, qui toutes appartenaient à 
trois races, les Ingévones au nord, les Herminones au 
milieu, et les Istévones au midi. Ges noms, si vraiment 
ils ont existé , disparurent pour faire place à ceux des 
grandes confédérations des Francs., des Àlemanni, des 
Saxons et des Thuringiens. L’auteur romain dit, que le 
pays était partout hérissé de forêts et abondait en bé- 
tail maigre et rabougri -, qu’il ne renfermait ni villes ni 
villages, et que les habitans ne s’occupaient guère que 
de la chasse et de l’éducation des bestiaux : -cette cir- 
constance avait changé quelques siècles après, puisque, 
dans les contrées rhénanes au moihs, il y avait des 
Teutons agricoles. L’esprit de liberté, qui était le sen- 
timent dominant des peuples germaniques, se manifes- 
tait dans la répugnance qu'ils avaient pour toute réu- 
nion renfermée par des clôtures ; l'habitude de demeurer 
isolés s’opposa à ce qu'iL se formât chez, eux, comme 
anciennement chez les Grecs et les Romains, un état poli- 
tique fondé sur un régime municipal,- l'idée d’une monar- 
chieréglée ne pouvait pas seulement entrer dans leur tète. 
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Cependant , le prétendu état de nature n’étant qu’une 
chimère, le besoin d’un gouvernement exista chez ces, 
peuples comme partout. Quoique leurs habitations fus- 
sent éloignées les unes des autres, il s’élevait des dis- 
putes entre les propriétaires, et il fallait un juge pour 
les terminer. La peuplade était- elle attaquée par ses 
voisins, ou le désir du butin la poussait-il à une expé- 
dition au dehors, il fallait un chef pour la commander. 
Cette double fonction était confiée à un roi. Le roi 
était pris dans la classe des nobles; pour le choix de 
ses officiers on ne consultait que la valeur. Qu’est -ce 
qu’était la noblesse parmi des nations qui n’avaient ni 
annales , ni généalogie , ni noms de famille ? C’était sans 
doute cette considération qui est attachée aux vertus 
civiles, politiques et militaires, et qui est le patrimoine 
des dcscendans d’un homme estimable, aussi long-temps 
qu’ils entretiennent et renouvellent le souvenir et l'exem- 
ple des vertus de leur père. C’est en cela que cette 
noblesse se. distinguait à la fois et de la noblesse féo- 
dale des temps siiivans, qui dépendait de la possession 
d’un fief immédiatement soumis au seigneur suzerain, 
et de la noblesse "brevetée des siècles postérieurs , qui 
est donnée au mérite vrai ou supposé. 

’ Dans un état appuyé sur des ressorts si faibles, sc 
présentait-il hh cas qui exigeât une décision, le roi en 
délibérait avec les nobles; le cas paraissait- il assez 
grave, ce qui sans dotite veut dire , faHarit^il pour l’exé- 
cution le bras de là nation, il était soumis à sa déci- 
sion , et les nobles exécutaient la résolution prise : „ De 
minoribus rébus principes consultant, de majoribus 
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omnes, ita tamen ut ea quoque quorum penes plebem 
arbitrium est, apud principes prætractentur ", dit Ta- 
cite. Ainsi, pour nous servir d’un langage moderne et 
qui n’est pas entièrement approprié aux temps dont 
nous parlons, les états germaniques étaient des démo- 
craties, où le peuple en masse rendait les lois et pro- 
nonçait contre les coupables les peines capitales, et où 
un chef, soit héréditaire, soit nommé à temps ou à vie, 
exécutait ce que le peuple avait ordonné, le conduisait 
à la guerre, jugeait en dernier ressort ses différens en 
temps de paix. 11 partageait quelques-unes de ces fonc- 
tions avec une espèce de corps de noblesse. 

Qu'était -ce dans ce gouvernement que le peuple? 
C’était la réunion de tous les hommes libres, ayant le 
droit et, par leur âge, la force de porter les armes. Je 
dis, des hommes libres, parce qu’il y avait des classes 
d'hommes qui ne jouissaient pas des droits politiques, 
dont plusieurs n’étaient pas même en possession de la 
liberté civile, et dans lesquelles un petit nombre était 
même privé de la liberté domestique. 

Le roi était le juge de sa nation, mais seulement 
dans les causes civiles qui lui étaient réservées, et pro- 
bablement dans celles où l’on appelait à lui des juges 
inférieurs ; car la juridiction en première instance ap- 
partenait dans chaque canton ou gau à un vieillard 
nommé Gra/’(c’est-à-dire gris, ancien, senior), qui 
présidait un tribunal composé d’assesseurs ou prud'- 
hommes choisis par les hommes libres ayant le port 
d’armes. Ces assesseurs étaient nommés Schcejfen (éche- 
vins). . • 

i. i5 
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Il sera nécessaire d' ajouter que la dignité royale 
n'existait pas chez tous les peuples germaniques : ceux 
qui avaient l'habitude de ne nommer un chef militaire 
que temporairement, quand les circonstances l’exi- 
geaient, lui donnaient le titre de Herzog, duc. Nous 
venons de voir la signification primitive des dénomi- 
nations de duc et de comte. 

Nous n’avons pas achevé le croquis de la constitu- 
tion politique des peuples germaniques. 11 y entrait en- 
core une institution singulière, qui ne s’est retrouvée, 
que nous sachions, chez aucun autre peuple, si ce n'est 
peut-être chez les anciens Perses; institution dans la- 
quelle quelques auteurs ont cru voir le germe de la 
chevalerie. Paresseux par tempérament, et méprisant , 
comme indignes d’un homme libre , les occupations de 
la paix, les Teutons reprenaient toute leur énergie, 
quand il s’agissait de guerre et de combats. Comme les 
guerres nationales, c'est-à-dire celles qui étaient entre- 
prises pour la défense de l’état et résolues par les as- 
semblées populaires, n’étaient pas assez fréquentes pour 
satisfaire l’humeur belliqueuse de la nation ,. beaucoup 
de jeunes gens s’attachaient volontairement à quelque 
chef distingué par sa naissance ou ses exploits, pour 
le suivre et te servir dans des guerres qui leur étaient 
absolument étrangères. Cette espèce de dépendance ou 
de servitude librement choisie pour un but déterminé, 
n’avait rien d’avilissant ; elle était ennoblie par la fidé- 
lité et le dévouement que les suivons montraient pour 
leur chef, dont ils s’eflorçaient à l’envi de gagner l’es- 
time par leur bravoure. Tous sacrifiaient, s’il le fallait. 
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leur vie à sa sûreté, à sa gloire. Chaque roi, chaque 
duc était entouré d’une confraternité de ce genre, d’un 
nombre souvent considérable de compagnons d’armes , 
et il est probable que plusieurs expéditions, que l’his- 
toire rapporte comme nationales ou même comme en- 
treprises par plusieurs peuples réunis, n’étaient que 
des courses aventureuses de quelque chef et de ses sui- 
vans. -• ■ 

Quoique entre l’époque de Tacite et celle du boule- 
versement de l’empire romain cette organisation de la 
société civile chez les Germains ait nécessairement 
éprouvé quelques modifications, elle fut cependant la 
base du nouvel ordre de choses que les conquérans du 
cinquième siècle établirent dans les pays où ils se fixé» 
rent. Toutefois leur intention n’était pas de bouleverser 
celui qu’ils trouvaient dans les pays conquis; nul intérêt 
ne les y engageait. On peut dire que, sous quelques- 
uns de ces barbares , les Romains se trouvèrent plus 
heureux que sous leurs anciens maîtres ; tel fut nom- 
mément le cas des Italiens sous le grand Théodoric. 
La seule chose qui importât à ces conquérans , c’était 
de s’assurer des moyens de se garantir de la faim, ce 
fléau qui les avait si souvent affligés. Aussi leur premier 
soin fut-il de se faire céder partout une portion quel- 
conque des terres labourables, avec les esclaves, les 
bestiaux et l’attirail aratoire qu’il fallait pour les cul- 
tiver. Quoique les auteurs nous fassent connaître la 
portion aliquote que quelques-uns des vainqueurs, tels 
que les Lombards, les Ostrogoths, les Bourguignons 
et les Visigoths, s’attribuèrent, ils nous laissent cependant 
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dans une parfaite ignorance de la manière dont ce par- 
tage se faisait, et nous sommes hors d’état de satisfaire 
notre curiosité sur mille questions. 

Les Vandales d’Afrique, race pillarde , s’emparèrent 
de toutes les bonnes terres , laissant aux vaincus les 
mauvaises. Il n’y a ni dans les annales, ni dans les lois 
des Francs la moindre trace qui nous fasse deviner leur 
manière de partager avec les vaincus. Il est possible 
que , sans s’astreindre à aucune règle , ils aient partagé 
d’après les circonstances et d’après leur caprice. 

Les terres qui échurent aux vainqueurs dans ce par- 
tage étaient nommées alleux, allodia (de l’ancien mot 
germanique od , propriété, qui se trouve aussi dans 
Kleinod). C’étaient de véritables propriétés héréditaires, 
exemptes de toute prestation et de tout service autre 
que pour la défense de l’état et d’après les ordres im- 
médiats du roi. Parmi les Francs, une partie des alleux 
était désignée par la dénomination de terres saliques: 
elles ne passaient pas aux femmes. L’origine de cette 
dénomination a été un objet de controverse entre les 
savans. Tenons-nous-en à l’explication suivante, quia 
beaucoup de probabilité. Les rédacteurs des lois sa- 
liennes, c’est-à-dire de celles d’une des deux grandes 
tribus des Francs, lois qui remontent aux premiers 
temps de la conquête des Gaules, exclurent les femmes 
de la succession dans les terres qui étaient échues aux 
Saliens dans le partage de la Gaule, soit que ces ré- 
dacteurs n’aient fait que confirmer une ancienne cou- 
tume de ce peuple , soit qu’ils aient voulu donper au 
roi la certitude que. pour chaque alleu il y aurait un 
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défenseur armé. Chez les Bourguignons , les terres en- 
levées aux indigènes, et nommées sortes Burgundio- 
num , ne passaient qu’aux héritiers mâles ; chez les Vi- 
sigoths, les enfans des deux sexes partageaient la suc- 
cession paternelle. 

Le pouvoir des rois s’accrut considérablement dans 
les pays conquis. L’autorité qu’ils avaient exercée dans 
les forêts de la Germanie ne suffisait pas aux Romains 
parvenus à un tout autre point de civilisation; ayant 
des établissemens sociaux à administrer, des transac- 
tions civiles à régler, il leur fallait, non des chefs, mais 
des maîtres. Ainsi les rois teutoniques héritèrent du 
pouvoir des empereurs romains, comme ils héritèrent 
les vastes domaines que ces princes s’étaient réservés 
dans chaque province de l’empire. D’un tel ordre de 
choses il aurait pu résulter un gouvernement monar- 
chique, s'il avait duré assez long -temps pour se con- 
solider; mais nous verrons le système féodal entraîner 
toutes les autres institutions. 

Une partie considérable des terres conquises fut ré- 
servée au roi, tant pour subvenir aux frais de sa cour, 
si nous pouvons appeler d'un nom si pompeux la do- 
mesticité d’un de ces princes, que pour avoir les moyens 
de récompenser ses fidèles et de s’assurer de nouveaux 
services, lorsqu’ils lui deviendraient nécessaires. La dis- 
position faite par le roi d’une de ces terres, était nommée 
un bienfait, un bénéfice. Le domaine ednféré n’était pas 
donné purement et simplement à titre de propriété ou 
d’alleu : il était donné à certaines conditions et pat - ' 
un contrat synallagmatique. Il n’y avait pas , -de la part 
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de celui qui conférait, une véritable aliénation, un trans- 
port de la pleine propriété ; il ne cédait que la jouis- 
sance du fond. Le donateur et le donataire contrac- 
taient l’un envers l’autre certains engagemens dont Jes 
principaux étaient une fidélité réciproque , et, de la 
part du donataire, certains services, originairement des 
services militaires seulement. Une terre ainsi conférée 
Rappelait un fief ( feudum ); le donateur était nommé 
seigneur direct , parce qu’il se réservait le domaine di- 
rect, c’est-à-dire le droit de retirer à lui le fief à l’ex- 
piration du terme pour lequel il l’avait donné, ainsi 
qu’en cas de félonie ou de non -accomplissement des 
conditions sous lesquelles le fief avait été donné. Le 
donataire ou bénéficier recevait le domaine utile, c’est- 
à-dire la jouissance du fonds. : il était nommé leude, 
homme, fidèle, vassal} ce dernier mot est dérivé du 
celtique gwass , serviteur. 

Telle est la première ébaüche du système féodal, le- 
quel n’est pas né , comme on l'a dit, dans les forêts de 
la Germanie, quoique les peuples germaniques l’aieht 
introduit dans leurs conquêtes. Il subit promptement 
des modifications considérables.- Une des premières, 
mais des plus importantes de toutes , fut le changement 
des fiefs, des bénéfices à vie en biens héréditaires, qui 
restreignit le domaine direct du seigneur au droit de 
reprendre le fief (outre le cas de félonie) au cas de 
l’extinction de la famille du vassal. Comme les fiefs 
étaient souvent d’une trop grande étendue pour être 
exploités avec avantage par le. vassal , il en conférait 
des parties, à titre d 'arrière fefs , à des nobles, qui de- 
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venaient arrière-vassaux; il les astreignait à la même 
fidélité qu’il devait lui-mème au seigneur direct, et les 
chargeait d’une partie des obligations qu’il avait lui- 
inème contractées. Le seigneur direct du vassal était 
nommé, à l’égard de l’arrière-vassal, le seigneur su- 
zerain. Les arriere-vassaux étaient nommés vavasseurs , 
et lorsqu'ils possédaient un château, ils prenaient le 
titre de châtelain. 

Le serment par lequel le vassal promettait fidélité au 
seigneur, était nommé hommage, et hommage lige, 
quand le service militaire était promis envers et contre 
tous sans exception. Le vassal est bien différent du sujet. 
Le premier ne doit que la fidélité et un service con- 
venu par un pacte. Le sujet doit obéissance pleine et 
entière à celui qui exerce la souveraineté. 

Ce n'était pas toujours le service militaire ou le ser- 
vice militaire seul auquel le vassal était tenu. Lorsque, 
au lieu de petites peuplades que les anciens rois avaient 
à conduire ou à juger , ils se trouvèrent chefs d’empire , 
la nécessité de se faire assister par des fonctionnaires 
publics, des administrateurs, des juges, des receveurs 
des revenus des domaines royaux, nécessité inconnne 
jusqu’alors, se présenta tout d’un coup. Toutes ces fonc- 
tions furent transformées en fiefs, de manière qu’au lieu 
de paver des salaires aux chefs militaires , aux juges , etc. , 
on leur assignait certains domaines à titre de fiefs, en 
y attachant la condition du service qu'on attendait 
d'eux. 

Une des premières suites du système féodal fut la sup- 
pression des assemblées nationales, qui anciennement 
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avaient exercé ce que nous appelons le pouvoir légis- 
latif. Ces assemblées ne pouvaient plus avoir lieu dans 
leur étendue primitive, parce qu’il ne fut plus possible 
de réunir la nation. Il aurait donc fallu penser à un 
changement, si ce changement ne s’était pas opéré par 
lui-mème. Les rois n’ayant plus besoin, pour faire la 
guerre, du consentement des hommes libres, puisque les 
forces de leurs vassaux leur suffisaient, ne convoquèrent 
plus que ceux-ci, et les assemblées nationales se chan- 
gèrent en assemblées des grands. Cette révolution en 
engendra une autre. Du moment que les fiefs étaient 
devenus héréditaires, les vassaux, oubliant la libéralité 
des rois à laquelle ils devaient leur fortune , mon- 
trèrent beaucoup moins de condescendance que les sim- 
ples hommes libres n’en avaient eue. C’est l’époque , 
de la décadence du système féodal qui dégénéra en 
une anarchie complète, ainsi que nous le verrons par 
la suite. 

Donnons encore quelque explication de ce système 
singulier de féodalité auquel nul autre gouvernement n'a 
été comparable. Si l’on veut bien concevoir ce qu’étaient 
les rois de cette époque, il faut faire abstraction de l'idée 
que nous attachons aujourd'hui à un prince revêtu d’un 
pouvoir souverain, entouré d’une cour brillante, jouis- 
sant de revenus considérables, commandant à des armées 
nombreuses, régnant avec l'aide de ministres , et don- 
nant le mouvement à une machine très-compliquéé. Les 
états teutoniques, fondés au cinquième et au sixième 
siècle, n'étaient ni des républiques ni des monarchies 
despotiques, seules formes de gouvernement que lesan- 
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tiens aient connues. Ce n’étaient pas non plus des mo- 
narchies absolues dans le sens que nous donnons aujour- 
d’hui à ces mots, ni des gbuvernemens représentatifs, 
quoiqu’ils renfermassent le germe de la représentation 
nationale, et même quelques élémens républicains. Qu’é- 
taient donc ces états P Ou ne peut répondre à cette ques- 
tion qu’en disant : c’étaient des monarchies féodales, 
forme de gouvernement inventée par les peuples de la 
Germanie, devenue universelle dans toutes les contrées 
européennes sur lesquelles l’empire romain d’Orient ne 
s’étendait pas, et qui s’est maintenue pendant un millier 
d’années avec plus ou moins d’altérations. 

Les peuples germaniques ne s’étaient pas encore éle- 
vés à l’idée de la souveraineté. La souveraineté ( impe- 
rium ) est l’ensemble de pouvoirs et de droits , les uns 
essentiels et inaliénables, les autres secondaires et acci- 
dentels, en vertu desquels les peuples et les états sont 
gouvernés. Aux pouvoirs essentiels appartiennent l’au- 
torité législative, le pouvoir d’exécuter les lois, celui de 
les appliquer comme juge à des cas particuliers; le droit 
d’imposer des contributions, et d’en appliquer le produit 
à l’entretien du chef de l’état et de ses agens, à celui 
d’établissemens d’utilité publique, au paiement des gens 
de guerre; le droit de faire la guerre et la paix, de con- 
clure des traités de diverses natures, de commander l'ar- 
mée ou de nommer les officiers qui doivent la comrtian- 
der. La réunion de tous ces pouvoirs entre les mains 
d’un seul homme qui les exerce pour le bien de tous et 
d’après la, loi, est là monarchie absolue; quand ce chef 
partage la puissance législative et le droit d’imposer la 
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nation avec qnelque autre autorité légalement établie, 
ce régime constitue la monarchie limitée. Le despotisme , 
ou l’emploi des pouvoirs d'unè manière contraire aux 
lois, ou dans des vues intéressées et pour satisfaire des 
passions, n’est pas une forme légitime de gouvernement , 
c’est un abus, et dans le sens moderne du mot, une 
tyrannie, et cet abus peut exister dans 4a république 
aussi bien que dans la monarchie. Le gouvernement 
qui n’accorde pas au chef de l’état une part essen- 
tielle à la puissance législative et au droit d’imposer 
la nation , avec la plénitude de la puissance exécutive 
et judiciaire, et le commandement de la force armée , 
est une république, quel que soit le titre dont on ait 
déçoré le chef. , 

La partie secondaire et non absolument nécessaire de 
la souveraineté se compose de certains droits honori- 
fiques et utiles, qui lui servent d’ornement , mais qu’elle 
peut aliéner sans perdre son essence, pourvu quelle 
conserve l’inspection sur la manière dont ils sont exer- 
cés.Teis sonfle droit de battre monnaie; la propriété des 
mines, salines, grandes routes, des lacs et fleuves; celle 
des postes, tant pour le transport des lettres que pour 
celui des personnes ; l’établissement des péages et des 
douanes , le droit de chasse et de pèche. Tous ces droits 
sont nommés régaliens. _ 

Appliquons ces principes aux rois des états teutoni- 
ques , pour découvrir ce qu’était une monarchie féodale. 
Ces rois avaient été primitivement institués, avons-nous 
dit, pour rendre la justice en temps de paix, et pour 
commander la nation en temps de guerre. Leur pouvoir 
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se bornait à ces deux objets; néanmoins, comme chefs 
de la nation , ils étaient obligés de veiller à la siireté de 
l’état. Ce devoir était peu important dans l'origine, et 
les rois se trouvaient rarement dans le cas de le rem- 
plir; mais à mesure que les états s’étendirent, les occa* 
sions de l’exercer devinrent plus fréquentes ; et comme 
à chaque devoir répond tin droit qui donne la faculté 
de le remplir, nous ne nous trompons peut-être pas-en 
supposant que l’obligation de cette surveillance devint 
entre les mains des rois un des principaux moyens 
d’agrandir leur puissance. 

Le pouvoir législatif était rarement dans le cas d'agir; 
les peuples obéissaient à certaines coutumes, qui consti- 
tuaient leur législation : elles se rapportaient presque 
toutes aux crimes et aux délits. Le nombre encore borné 
d’hommes libres, la nullité du commerce, le manque 
d’un tiers état , ne faisaient pas naître souvent le besoin 
de nouvelles lois; mais quand il se présentait, c'était 
sans doute la nation qui rendait les lois sur la propo- 
sition du monarque. Sous ce rapport le gouvernement 
renfermait les élémens d’une république, d’abord démo- 
cratique aussi long-temps que la nation en corps ou tous 
les hommes libres jouissant du port d’armes étaient con- 
. sultés ; aristocratique, lorsqu’il se fut formé deux états 
privilégiés, le clergé et la noblesse. Quand le principe 
aristocratique prévalut, les princes cherchèrent un moyen 
contre cet abus, en appelant les communes aux états. 
Par leur admission il se forma , selon les localités et les 
dispositions des peuples, soit une représentation natio- 
nale avec une sage liberté , soit une monarchie absolue. 
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L’application des lois ou le pouvoir exécutif se bor- 
nait à l'administration de la justice , un des deux buts 
pour lesquels les rois avaient été institués. Ils s’acquit- 
taient eux - mêmes de cette noble fonction : quand les 
étals s’agrandirent ils la confièrent à des hommes sages 
et expérimentés, à des vieillards nommés grau (homme 
gris ), mot qu'on a traduit par comte, en réservant aux 
parties le recours à la personne du juge suprême, c’est- 
à-dire du roi. 

Les peuples germaniques ne connaissaient pas les im- 
positions, ainsi la question de savoir qui les ordonnait, 
tombe d’elle-mème. Les souverains n’avaient pas besoin 
de finances pour leur entretien et celui de leur cour ; ils 
vivaient du produit de leurs domaines, qu’ils faisaient 
recueillir par les comtes et dont ils consommaient eux- 
mêmes une grande partie, en allant tour à tour demeurer 
dans celles de leurs terres où ils possédaient un château. 
Ils n’avaient besoin de finances ni pour la solde des 
troupes, ni pour le paiement des généraux et officiers, 
ni pour les appointemens de leurs agens civils, ni pour 
l’entretien du clergé, ni pour l’instruction publique, ni 
pour les autres établissemens publics. Le service mili- 
taire était une obligation du droit féodal, les vassaux et 
les arrière-vassaux, le ban et l’arrière-ban, se présen- 
taient tout équipés et avec les moyens de s’entretenir 
pendant les trois mois auxquels ce service était restreint. 
Le commandement des troupes appartenait aux ducs, 
aux comtes , aux centeniers , et faisait partie du service 
auquel ils s'étaient engagés en recevant -leur fief. Le 
nombre des agens civils, autres que les receveurs des 
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domaines, était très -borné. Les rois n'avaient pas de 
ministres; un seul secrétaire, appelé par la suite chan- 
celier, expédiait toutes les affaires; un juge du palais 
(comte palatin) prononçait au nom du roi dans les 
causes portées devant lui et qui demandaient quelque 
connaissance de la jurisprudence : ce magistrat, comme 
tous les autres juges , exerçait sa charge en vertn du fief 
ou comté palatin qui lui avait été conféré. Il n’existait 
pas de ministre de la guerre, parce qu’on ne connaissait 
ni les plans de campagne d’une tactique savante , ni le 
matériel des armées. Il n’y avait pas de politique, ni par 
conséquent de ministère des affaires étrangères; pas d’é- 
tablissement public dépendant du roi , ni par conséquent 
de ministère de l’intérieur. Enfin, les rois n’étaient pas 
dans l’embarras de chercher cet homme introuvable dans 
nos monarchies , le ministre des finances ; car ils n’a- 
vaient ni finauces, ni dettes. Le papier de linge n’avait 
pas été inventé, le papier de coton était à-peine connu, 
le parchemin était rare et précieux;, on se passait de 
cette foule de commis, de chefs et de sous-chefs de bu- 
reau , de conseillers , de secrétaires et de copistes, sans 
laquelle nos états ne sauraient être gouvernés, et de 
ces masses d’actes qui exigent de vastes bàtimens et de 
nombreux archivistes pour classer et conserver les pa- 
piers sur lesquels d’autres ont tracé les secrets d’une 
administration compliquée. L'Eglise avait sa fortune par- 
ticulière et le clergé n'avait ni instructions ni fonds à 
recevoir des monarques ; les couvens entretenaient les 
hôpitaux , les maisons de charité et les écoles. Quant à 
d’autres établissemens , on n’en connut le besoin ou l’uti- 
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Lite que par la suite des temps. Ainsi , de ce que nous 
nommons droits essentiels de la souveraineté, les rois 
n’avaient que celui de juger LesdilTérens des particuliers 
et le commandement des années. Ils étaient en possession 
des droits utiles autant qu’il en existait; mais ils ne les 
possédaient pas en vertu de la souveraineté (ni ce mot, 
ni l’idée qu’il exprime n'étaient connus), ils en jouis- 
saient à titre de droits régaliens , c'est-à-dire de droits 
qui, ne pouvant sans inconvénient être exercés par plu- 
sieurs, étaient réservés aux rois, et leur servaient d’in- 
demnité pour l’administration de la justice. 

Le vrai pouvoir des rois découlait de la possession de 
vastes domaines; mais ces terres ne leur appartenaient 
pas comme souverains; ils les avaient acquises à la guerre, 
soit comme leur part des conquêtes, soit comme ayant 
appartenu, aux anciens souverains dont ils avaient pris 
la place. Une partie de ces domaines fut employée pour 
la Création des fiefs, auxquels ils attachèrent, soit l’obli- 
gation du service militaire, soit celle d’un autre service 
quelconque ; car les évêques mêmes qui recevaient des 
fiefs n'étaient pas exemptés du devoir de porter les armes. 
Ce fut ainsi que s'introduisit le système féodal dont nous 
avons développé la nature. Les rois eurent des sujets, 
pour nous servir d’une expression moderne, non parce 
qu’ils étaient revêtus de la souveraineté (chose incon- 
nue), mais parce qu'ils disposaient de leurs bras et de 
leurs facultés en leur qualité de vassaux et en vertu de 
la suzeraineté et de la qualité de seigneurs directs qui 
leur appartenaient. Ces mots expriment l’ensemble des 
droits dont dans un gouvernement féodal jouit le chef 


Digitized by Google 


ÉTAT POLIT. DES PEUPLES TEUTON. 239 
suprême, celui qui est en possession du domaine direct 
des fiefs dont il a conféré le domaine utile à des vassaux, 
qui, à leur tour, en ont distribué une partie à des ar- 
rière-vassaux. Le souverain commande aux actions ci- 
viles de ses sujets en vertu de 1 autorité suprême dont il 
est revêtu ; le suzerain ne peut exiger obéissance que 
dans les cas déterminés par- le contrat qu’il est censé 
avoir conclu avec son vassal, et en vertu du bénéfice 
ou fiej qu’il lui a conféré conditionnellement. Le sujet 
désobéissant est puni selon les lois pénales que le sou- 
verain a prononcées; le vassal déloyal l’est par la perte 
de son fief. Les monarques des états où le système 
féodal fut introduit , étaient des suzerains jouissant de 
quelques droits de souveraineté. 

Le gouvernement féodal, ébauché dans cette époque, 
parvint à son point d’achèvement dans la suivante. Nous 
aurons de fréquentes occasions d’en signaler les vices, 
et nous applaudirons aux efforts des princes pour le 
renverser, dans le but de le remplacer par des monar- 
chies patriarcales, comme celles qui nous régissent. 

Le plus grand vice du gouvernement féodal consis- 
tait en ce que dans ce système il n’existait pas d’état 
intermédiaire entre celui de noble et militaire, et celui 
de serf. On n’avait pas seulement l’idée qu’il pût y 
avoir une classe d’hommes jouissant de la liberté ci- 
vile sans participer aux prérogatives politiques d’une 
classe privilégiée; on ne connaissait pas cette classe 
de citoyens que l’on a nommée, par la suite, tiers état, 
ou mieux, en allemand, Burgerstand. A son défaut, 
il n’y avait ni industrie ni arts mécaniques, ni civilisa- 
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tion , ni instruction. Le caractère propre de la noblesse 
féodale est l’ignorance ; elle y resta plongée long-temps 
après que la classe qu’elle méprisait lui fut devenue 
supérieure par ses connaissances et ses lumières; elle 
n’a commencé à en sortir que lorsque, par suite du 
changement qu’avait éprouvé l'ordre politique, il ne 
suffit plus de savoir manier les armes pour parvenir aux 
honneurs et à l’influence. Alors ses membrçs les plus 
estimables ont compris que, si le maintien des trônes 
exige qu'entre les princes et un tiers état nombreux , 
riche, éclairé, et par conséquent ambitieux, il existe 
un corps intermédiaire qui tienne la balance en équi- 
libre, et que, si la stabilité des constitutions veut qu’une 
certaine considération soit attachée à ce corps , X indi- 
vidu ne peut y prétendre qu’autaut que par la noblesse 
de ses sentimens, par une conduite irréprochable, par 
un dévouement absolu au souverain , par une instruc- 
tion solide et par des mœurs élégantes, il se montre, 
sinon supérieur, au moins égal aux membres les plus 
distingués d’un ordre placé sur une ligne politique 
moins élevée. 

En parlant de serfs, il ne faut pas les confondre avec 
les esclaves domestiques. A la vérité, cette classe de 
.malheureux existait aussi sous le gouvernement féodal ; 
il y avait des serfs qui, n’ayant aucune propriété et ne 
pouvant en avoir, ne jouissaient, nous ne. dirons pas, 
d’aucune liberté civile, mais d’aucune liberté domes- 
tique, et pour ainsi dire d’aucune volonté : on les appe- 
lait mancipia, liomines proprii, Leiheigene -, mais il y 
avait trois autres espèces de serfs, moins malheureux, 
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et ils étaient plus nombreux; c’étaient ceux qu’on nom- 
mait attachés à la glèbe, glebæ adscripti, Hœrige ; les 
liti ou litones, qui étaient astreints à certains services 
personnels, et les vilains, villani, qui devaient, à rai- 
son des terres qu’ils possédaient en roture', certaines 
prestations et contributions. Ce n’est pas ici le lieu 
d’entrer dans des détails sur la différence entre toutes 
ces classes d’hommes. 
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CHAPITRE VIII. 

Des lois et des idiomes des peuples germaniques. 

Législation Théodoric, roi des Ostrogoths , dérogea , avons-nous 

personnelle. ... 

dit, à un principe des peuples germaniques ; en sou- 
mettant sa nation à la législation des Romains. En 
effet , ces conquérans avaient l’usage de laisser les peu- 
ples vaincus jouir des lois auxquelles ils étaient accou- 
tumés, et de vivre au milieu d'eux d’après celles qu’ils 
avaient apportées du nord. Il en résulta l’état de choses 
que les jurisconsultes nomment droit personnel et lé- 
gislations personnelles. Tandis que, dans nos états mo- 
dernes, les lois, sans avoir égard à l’origine des ha- 
bitans, sont imposées au territoire , de manière que 
tous les habiians d’un même pays sont ( sauf les privi- 
lèges) soumis à la même législation; au contraire, dans 
les états fondés par les nations teutoniques, chaque ha- 
bitant d'un pays ou d’une ville se conformait aux lois 
du peuple dont il sortait; ainsi le Romain était jugé 
d’après les lois romaines; le Lombard, le Franc, le 
Bourguignon, le Goth , d'après les lois lombardes, fran- 
ques, bourguignonnes, gothiques. 

Les lois de tous ces peuples, que nous comprenons 
sous la dénomination de barbares du nord , se compo- 
saient de coutumes ; mais peu de temps après la fon- 
dation des nouveaux états on les rédigea par écrit. 
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Le plus ancien de ces codes est probablement celui des vi- 
des Yisigoths, de la seconde moitié du cinquième siècle ; qu„ h / b'ôuJ- 
nous possédons encore les lois salique, bourguignonne, ^pS"nes 

. . i, . . . r . allemandes , 

npuanenne , allemande, bavaroise, frisonne,. saxonne etc. 
et thuringienne. Toutes ces collections sont rédigéek en 
latin; c’était la seule langue officielle et des tribunaux. 

Leur principal objet est de fixer lps amendes ou com- 
positions à payer pour injure et violence commises 
contre la vie, les membres et la propriété d’autrui. Que 
des juges pussent avoir le droit- d’infliger des punitions 
capitales ou même corporelles seulement pour des 
crimes commis envers des particuliers, fùt-ce même le 

meurtre , c’est une idée qui n’est jamais venue aux an- 

« 

ciens Teutons. La peine de mort ne pouvait atteinte 
que ceux qui, par trahison ou lâcheté, avaient man- 
qué à leur devoir envers l’état, et elle ne pouvait être 
prononcée que par l’assemblée nationale. Dans le prin- 
cipe c’était à la famille d’un homme tué de venger sa 
mort ; les lois des Frisons et des Saxons reconnaissent 
même la légitimité des vengeances privéès par le moyen 
de déiis; mais Tacite parle déjà de la satisfaction qu'on 
pouvait donner à la famille par un paiement en bétail. 

Cette satisfaction ou composition se payait par la suite Composition 

• ri pour le meur< 

moyennant une somme d argent proportionnée ë la con- tre. 
ditfon de celui qui avait souffert l’injure. C’est ainsi que, 
dans la loi salique, la composition pour un anstrutiu ou 
officier du roi, est fixée à ëoo sols d’or; pour un Franc 
libre, à 200 .; pour un litus, qui ne jouissait pas de la 
liberté poliliqué; à 100 ; pour un esclave, à 35. Pour 
un cheval tué on payait, outre la valeur* /,5 sols d’or.' 
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Pour ne rien laisser à l’arbitraire , la lésion de chaque 
membre était taxée; la loi dit ce qu’il faut payer pour 
* un œil, une oreille, une dent, pour chaque doigt, pour 

nn coup qui avait fait couler le sang, pour celui qui 
avait pénétré jusqu’aux os, pour une fracture, etc. Qui- 
conque ne pouvait payer la composition , était réduit en 
esclavage. Malgré ^a précision de ces lois, il est pro- 
bable que l’homme libre et armé , pouvant venger lui- 
* même ses injures, était rarement disposé à recourir aux 
juges : cette probabilité est changée en certitude par 
mille exemples que l’histoire nous offre, de tentatives 
faites par des particuliers pour se rendre justice par la 
violence. ' 

Ordalies D’après une coutume propre aux peuples teuloniques, 
la preuve testimoniale était renforcée par la déposition 
d’un second témoin, affirmant par serment la vérité du 
dire du premier. Si le juge ne pouvait, par les voies 
ordinaires, découvrir la vérité, il avait recours à \' or- 
dalie ou au jugement de Dieu. On trouve dans cétte 
époque trois espèces de ces jugemens , savoir le combat 
singulier ou duel, l’épreuve de l’eau bouillante et celle 
du fer ardent. Le vainqueur dans ces épreuves était 
censé avoir prouvé le crime dont il s’était porté accu- 
sateur, ou sa propre innocence s’il était défendeur. On 
était persuadé que dans ces occasions solennelles la jus* 
tice divine ne permettait pas que l’innocence succombât, 
et que le crime obtint le triomphe, 
premier^ mo- La langue teutonique, que parlaient tous les peuples 
largue temo- q U i ont pris part à la conquête de l’empire romain , n’a 

été conservée sans mélange que par les Alemanni , les 

« 
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Saxons, les Frisons et par les Francs ripuariens. Le plus 
ancien monument de cette langue est la traduction d’une 
partie de la Bible en idiome gothique par Ulphilas». 
év.èque des Goths de Thrace, vers la fin du quatrième 
siècle. Il paraît cependant que cette traduction, telle 
quelle nous est parvenue, a été retouchée au commen- 
cement du sixième siècle La langue teutonique ou le 
dialecte des Anglo-Saxons prédomine dans l’anglais, et 
le mélange de mots latins, qu’on croit y remarquer, est 
du français provenant des Normands 1 . Le frison se re- 

’ • • * • 

1 II n’existe que des fragmens de cette traduction. Le plus con- 
sidérable , composé de 188 feuilles in-4. 0 , reste de 320 , ‘est écrit 
en lettres majuscules d’or et d’argent sur parchemin purpurin : 
ce qui est cause qu’on le nomme Codex argenteuf. Ce manuscrit 
se trouvait anciennement à l'abbaye de Werden en Wcstphalie. 
Par suite desévènemcnsdela guerre de trente ans, ilfut porté à Pra- 
gue, où le trouva le comte de Koenigsmarck , lorsqu’il prit cette ville 
en 1648. Il l’envoya à la reine Christine. Sept ans après, Isaac 
Yossius, en quittant Stockholm, l’emporta avec lui en Hollande, 
on ne sait de quel droit. Magnus Gabriel, comte de la Gardie , 
le racheta, le fit relier en argent massif et en fit présent, en 
1669, à l’université d’L T psala. On a supposé que cet exemplaire 
est un des vingt livres d’Évangiles, en casspttes d!or, garnies de 
pierres précieuses ,. que, d’après Grégoire de Tours, Childebert 
trouva à Narbonne, lorsqu’il s’empara de cette fille en 631. Ce 
fragment de la traduction d’Ulphilas (car on ne peut en douter, 
quoique cet évêque n’y soit pas nommé) a été publié en 1805 par 
Zahn. Un autre fragment, mais contenant seulement l’épître aux 
Romains, est à la bibliothèque de Wolfenbuttel. L’infatigable ‘ex- 
plorateur de palimpsestes, IVIsgr. Ange Mai, a découvert depuis 
l8l7, à la bibliothèque Ambrosienne de Milan, beaucoup de frag- 
mens de la bible d’Ulphilas, tant de l’ancien testament que du 
nouveau. 

2 A l’exception des termes d’églises. 
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trouve dans les langues hollandaise et flamande. Tous 
les autres peuples tcutoniques perdirent insensiblement 
leur langage, et adoptèrent celui que parlaient les ha- 
bitans plus policés des pays qu’ils avaient envahis. Cette 
, différence entre les peuples d'aujourd'hui, dont les uns 
ont conservé leur idiome, et les autres l’ont laissé périr, 
se fait sentir jusqu’à nos jours dans les mœurs, les idées, 
origine Aes et surtout dans la littérature de ces peuples. Ceux qui 

langues venues 

du utîn. ont appris le latin ou plutôt les idiomes corrompus 
qu’on parlait dans les pays qu’ils avaient occupés, se 
. sont plus promptement élevés à un certain degré de ci- 
vilisation ; ils ont possédé une littérature à une époque 
où ceux qui sont restés Teutons (à l’exception toutefois 
des Allemands pendant un court période), étaient en- 
core plongés dans l’ignorance. Ils ont perdu à cette ré- 
volution une grande partie de leur originalité et se sont 
rapprochés du caractère des peuples vaincus. Cette vé- 
rité devient sensible, quand ou compare la description 
que Jules-César fait des anciens Gaulois, avec le carac-> 
tère des Français d’aujourd’hui, dans lequel se retrouvent 
presque tous les traits des Gaulois, et très-peu de teu- 
toniques. Les principales langues forméès du double mé- 
lange , d’abord du latin grossier ou de la langue rustique 
avec les langues indigènes de chaque pays, et ensuite de 
cette langue composée de parties si hétérogènes avec le 
tentonique, sont le portugais, l'espggnol, le français et 
l’italien : indépendamment de ces quatre langues culti- 
vées, il y en a une autre qui n’a pas de littérature, sa- 
voir la langue romane ou rhétienne des Grisons ; une 
sixième langue , également née du latin , mais par le mé- 
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lange avec l’idiome slave plutôt qu'avec le teutonique , 
est la langue des Yalaques. 

Si la langue française est préférable à toutes les au- 
tres à cause de sa clarté , de sa précision et de son élé- 
gance; si la langue espagnole se distingue par sa pompe - 
et sa magnificence , et l’italienne par son harmonie , la 
langue allemande ou teutonique a un caractère qui lui 
est propre et qui, sous ce rapport, la place au-d§ssus 
de toutes les autres langues modernes, nommément au- 
dessus de celles qui viennent dn latin. Dans ces der- 
nières tous les mots semblent avoir reçu du hasard ou 
du caprice de ceux qui les ont les premiers employés, la 
signification qui leur est propre , de manière que pour le 
vulgaire , qui ne sait pas le latin , il n’existe pas de rai- 
son, autre que le hasard, pour que le mot de révolur 
</o»,par exemple, ait été choisi pour exprimer le mou- 
vement d’une planète, plutôt que celui de contribution. 
11 n en était pas ainsi pour le Romain, de qui nous avons 
emprunté ces termes. A mesure qu’il prononçait ces 
mots: re-volu-tio , et con - tribu- tio , chacun de leurs 
membres faisait naître dans l*ame de celui qui l’écou- 
tait une idée particulière, quoique imparfaite, et la 
réunion de toutes ces idées, pour ainsi dire partielles, 
formait l’idée parfaite et composée qui devait être ex- 
primée. Ainsi, re - valu - tio , signifiait une, action ( tio) 
par laquelle un certain objet fait un mouvement de ro- 
tation (valu), au moyen duquel il revient au point d’où 
il est parti (re). Con -tribu- tio , exprimait l’idée d’une 
action (tio) par laquelle plusieurs se Réunissent (con) 
pour prendre part à une certaine dépense (tribu). La 
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langue allemande possède le même avantage, mais & 
un degré bien supérieur : toutes ses racines sont mono- 
syllabiques; -chaque syllabe de plus, ajoutée à la fin du 
mot, est tantôt un simple crément qui indique un rap- 
port de déclinaison ou de conjugaison ; tantôt elle ex- 
prime unemodification qui fait prendre à l'idée radicale 
le caractère d’une action ou d’une qualité , ou désigne 
l'instrument de l’action, ou la cause de la qualité, et 
qui le fait paraître alternativement, soit comme sub- 
stantif, soit comme adjectif ou adverbe, soit comme 
verbe. Un grand nombre de particules ajoutées au com- 
mencement de la syllabe radicale sert à exprimer une 
foule d’autres nuances, comme des rapports de temps, 
de lieu, de simultanéité et autres. Ce n’est pas tout. Fort 
souvent le meme mot réunit deux et trois racines placées 
de manière que l’une conserve absolument la qualité 
radicale, et que les autres lui servent de modifications. 
C’est la raison des mots polysyllabes (nous ne parlons 
pas ici des mots composés), qui n’ont rien de superflu, 
parce que chaque syllabe a sa valeur.' ' 

1 Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans plus de développement 
sur cette matière, qui ne tient qu^indirectement à l’histoire. Ce- 
pendant, comme on connaît peu en France le caractère distinctif 
des langues germaniques , quoique digne de remarque, nous croyons 
devoir ajouter une seule observation, qui a été rarement faite, 
surtout par les étrangers. Plus que toute autre nation européenne, 
la nation allemande éprouve de peine à se défaire, en parlant 
français, d’un accent qui lui est particulier et qui diffère absolu- 
ment de celui qu’on remarque dans toute nation dont la langue 
vient du latin ou du slave. Quelle est la cause de cette particula- 
rité P Provient-elle de ce que certains sons, usités dans une des 
deux langues, manquent dans l’autre, tels que le son nasal, an , 
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ah, on , un , qui n’existe pas en allemand P Sans doute , l’Allemand 

trouve beaucoup de difficulté à prononcer ces syllabes; niais il 
parvient à la vaincre, et ce n’est pas là ce que nous désignons par 
les mots accent allemand. Ce défaut provient de l’habitude d’uo 
centuer certaines syllabes, dont la prononciation n’offre peut-être, 
d’ailleurs, aucune difficulté , c’est-à-dirè , de donner à une syllabe, 
souvent, et ordinairement même, très-indifférente, ou ce qui est 
plus fort , à une partie de syllabe, que l’Allemand prend pour une 
syllabe entière, une certaine importance, qui fait qu’on s’arrête 
en la prononçant, ou qu’on la prononce avec une énergie dont 
l’auditeur non allemand 11e devine pas le motif. Cet accent 14’a 
rien de commun avec la prosodie ou la quantité des syllabes ; il 
peut même y être tout opposé : fl parait tout-à-fait capricieux au 
Français. Donnons quelques exemples pour nous faire entendre : 
prenons un mot de trois syllabes, et quelques-uns qui n’en aient 
que deux*: plantation , métier, fiacre. En prononçant ces mots, 
le Français ne s’arrêtera pas un instant de plus sur une syllabe 
que sur l’autre : il dira : plan-ta-tion , mé-tier ,fia-cre. L’Allemand , 
au contraire, choisira dans chacun une syllabe ou même une partie 
de syllabe, pour y faire reposer le son beaucoup plus long-temps 
que sur une ou deux autres syllabes ; il dira : PLiàs -ta-tion, ou bien , 
plan-Tk-tion , mi-tjer , ou même m i-ti-er , ri-a-cre. C’est cette par- 
ticularité qui constitue l’accent allemand ; elle tient à l’originalité 
de la langue allemande et à une de ses plus grandes beautés : 
c'est elle que nous nous proposons d’expliquer. 

Nous l’avons déjà dit, tout est significatif dans cette langue; 

c’est la langue éminemment parlante. Chacune des syllabes dont 

% 

ses mots se composent, a une signification ou modifie celle des 
autres. Un mot, comme plantation , par exemple, ne pourrait y être 
entré , parce qu’aucune des trois syllabes , plan-ta-tion , ne dit rieta 
à l’imagination de l’Allemand. 11 se sert, pour exprimer la même 
idée, du mot d’ an-pjlanz-ung , dont la dernière syllabe exprime 
une action; la seconde , le genre de cette action, et la première, 
ses circonstances 

Chaque syllabe ayant sa signification particulière, il est im- 
possible que l’Allemand ne soit pas frappé de la différence de la 
valeur qui existe entre les significations respectives des syllabes. 
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Dans le mot qui nous sert d’exemple, la syllabe radicale pjlanz 
joue un rôle bien plus important que les syllabes an et ung , qui 
n’ont d’autre objet que de déterminer l’emploi de cette racine. 
Pour rendre sensible cette différence de valeur , l'Allemand appuie 
bien plus long-temps sur la seconde syllabe, qui, elle seule, est 
si importante, que les deux autres ne reçoivent leur signification 
que parce qu’elles sont combinées avec elle, et que, séparées 
d’elle , elles deviennent des sons vagues. 

Le mot d ' anpflanzung est susceptible d’un plus grand perfec- 
tionnement. Pour exprimer l’idée d’une plantation de bois , .l’Aile* 
mpnd réunira le mot de bois au terme de plantation , et dira : 
holzanpjlanzung. Par ce mot composé, l’idée vague d’une plan- 
station quelconque a été particularisée ; nous savons qu’on a planté 
des arbres. £n examinant ce mot philosophiquement, nous ne 
trouvons pas' que la valeur relative des syllabes ait changé ; dans 
anpflanzung , comme dans holzanpjlanzung , l’idée principale 
est toujours exprimée par la racine pjlanz ; seulement de générale 
elle est devenue particulière par la syllabe holz , qui nous dit 
que la plantation a eu pour objet de faire venir du bois ou une 
forêt. Mais dans la logique de celui qui parle allemand , les rôles 
des syllabes ont changé : la syllabe holz , en déterminant le genre 
de la plantation , est devenue plus importante que la racine même, 
et il exprime ce nouveau rapport en transportant sur la syllabe 
holz 9 l’importance qu’il donnait-à celle de pjlanz ; il dira en con- 
séquence Hohz-an-pflanz-ung } s’arrêtant sur la première syllabe, 
glissant rapidement sur les trois autres. 

A Habitué ainsi à chercher dans chaque mot qu’il doit pro- 
noncer une syllabe plus importante que les autres , et ne trou- 
vant pas cette valeur relative dans une langue comme la française, 
dont les mots se composent de syllabes pour ainsi dife muettes, 
il la donne arbitrairement^ soit au hasard, soit d’après une idée 
confuse, à une syllabe quelconque, et c’est cette erreur qui est 
inhérente à sa nature, qui constitue l’accent allemand. 

Il y a plus, la langue allemande est un instrument très-mobile, 
dont L’emploi varie dans les mains ou sous la langue de celui qui 
•’en sert. En prononçant un mot de plusieurs syllabes , l’Alle- 
mand peut à son gré changer les valeurs respectives des syllabes 
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Trois mots composés et ayant la même racine, nous serviront 
d’exemple. Du mot, buch , livre, et des trois verbes, bindên, 
halten , handeln , fier, tenir, trafiquer, on forme buchbinder , 
buchhalter , luchhatndler , relieur, teneur de livres , libraire. Dans 
tous les trois la syllabe buch, qui détermine l’objet du verbe, et 
exprime que ce que l’uîi relie , l’autre tient, et le troisième vend , 
ce sont des livres, est frappée de l’accent , et l’on dit Buciitinder, 
Béat halter , bvcnhcendler. Mais supposons qu’un étranger , 
trompé par la ressemblance des trois mots, propose à un teneur 
de tjvres ou à un libraire, de lui relier quelques volumes; il ror 
cevra cette réponse : je suis bien teneur delivres, ou je suis bien 
libraire, niais je ne suis pas relieur. Le teneur de livres ou le 
libraire exprimera cette idée en changeant l’accent du mot , qui 
indique son état; etil dira : ich bin wohl BuchhàUer (ou Buch • 
hapnd/er), mais je ne suis pas Buchbinder. 
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LIVRE I. CH AP. IX. 


Influence du 
christianisme 
sur la civiii- 
sation. 


CHAPITRE IX. 

Du christianisme dans les nouveaux étals de 
l'Europe occidentale. 1 

Un des plus grands reproches que l’on fasse aux peu- 
ples teutoniques qui ont mis fin à l’empire romain 
d’Occidcnt, est d’avoir détruit en même temps la litté- 
rature romaine. Il est vrai que ces peuples méprisaient 
les sciences et les arts, qui, d’après leurs préjugés, 
avaient abâtardi le courage des Romains, et que, sous 
leurs mains accoutumées à manier le glaive et la mas- 
sue, plus d’un monument des beaux-arts périt, plus 
d’une école fut anéantie. Mais d’un autre côté la litté- 
rature romaine, telle que ces barbares la trouvèrent, 
méritait à peine d’ètre nommée ainsi; et si les écri- 
vains du sixième siècle étaient encore un peu plus 
mauvais que ceux du cinquième, ce notait pas la faute 
des conqucrans. Ces écrivains n’ont fait que suivre la 
pente sur laquelle la littérature avait commencé à dé- 
choir depuis le deuxième siècle. 

Si , malgré le dégoût que les peuples barbares avaient 
pour les sciences, il s’est conservé quelques traces de 

l’ancienne littérature des Grecs et des Romains , nous 

• * 

1 Quelques faits dont il est question dans ce chapitre , se rap- 
portent au règne de princes dont il n*a pas encore été question 
dans les précédens chapitres ; n>a»s tes fait* servant à compléter 
ou expliquer ce que nous disons, nous ne pouvions pas- les ren- 
voyer à un chapitre suivant. 
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en avons l'obligation au christianisme. Le clergé ne 
put se passer d’une teinture des lettres, et il en devint 
le seul dépositaire. Bientôt il s’aperçut de l’avantage 
que l’instruction lui donnait; les gens d’église furent 
pendant long-temps chargés exclusivement du manie- 
ment des affaires d’état, et les places de chanceliers, de 
ministres, de notaires, de secrétaires, leur furent ré- 
servées. Ce fut ainsi que le mot de clerc, perdant sa 
signification originaire 1 devint synonyme d’homme de 
lettres. ' - 

Les conquérans du Nord ne pouvaient recevoir la 
civilisation par une littérature qu’ils méprisaient et qui 
n'existait presque plus; la Providence voulut que ce 
bienfait parvînt à l’Europe moderne d'tine source plus 
pure et plus sainte. Le christianisme, que ces peuples 
trouvèrent établi, devint l’instrument qui les tira de la 
barbarie. Incapables d’élever leurs âmes à la simplicité 
de la doctrine évangélique, ils seraient peut-être restés 
indifférens pour la religion chrétienne , ou l'auraient 
même proscrite, s’ils ne l’avaient trouvée entourée 
d’une pompe qui frappa leur imagination, et appuyée 
sur une Église qui leur demandait plus de foi -que de 
raisonnement, et leur imprima un sentiment moral qui 
seul put les préparer à la culture intellectuelle. Quelle 
que fût. la décadence du peuple romain, il s’était main- 
tenu à un degré de civilisation, et il possédait des ins- 
titutions sociales que l’Église protégea contre les dévas- 
tations des barbares. 

Aussitôt qu’elle eut établi son autorité sur ces peu- 

1 Voy. p. 16. 
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pies, elle s’occupa des moyens d'adoucir la férocité de 
leurs lois et de les faire exécuter avec plus de justice. 
Ce fut l’Église qui posa les fondemens de ces constitu- 
tions qui assurèrent aux citoyens de l’état plus de part 
au bien-être général , que le peuple n’en avait eu sous 
la domination des Romains. En participiant au gou- 
vernement, les évêques mirent des bornes au pouvoir 
arbitraire des grands , qui jusqu’alors n’avaient vu dans 
l’établissement de l’ordre social qu’un moyen de faire 
la guerre. L’introduction du christianisme fit cesser, ou 
rendit moins fréquentes parmi les Francs, les Anglo- 
Saxons, les Visigoths et les Lombards, les révolutions 
sanglantes'qui faisaient tomber ces états des mains d’un 
usurpateur dans celles d’un autre. Un prince soutenu 
par l’Église trouvait dans l’influence politique et reli- 
gieuse des évêques un appui contre la turbulence des 
partis. Le christianisme épura les moeurs, adoucit les 
sentiinens, abolit l’esclavage et rajeunit les nations usées 
par les excès de la civilisation elle-même. 

Il est vrai que le clergé fit augmenter, sous certains 
rapports, la sévéritg,des lois; mais au lieu de lui en 
faire un reproche, il faut convenir que ce fut par la 
rigueur même avec laquelle les lois furent exécutées, 
que l’humanité gagna. Si l’Église contribua à faire abro- 
ger les lois qui permettaient d’expier chaque crime par 
une composition en argent, c’est qu’elle mettait un 
prix plus élevé à la vie d’un homme, et qu’elle voulait 
détruire l’impunité que les riches achetaient avec un 
peu d’argçnt. Si parmi les dispositions pénales que les 
évêques introduisirent dans la législation des Francs et 
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des Visigoths, il y eu a de minutieuses; si les punitions 
qu’elles prescrivaient notaient pas toujours dignes 
d'hommes libres* au moins ces lois accoutumèrent les 
barbares au joug salutaire d’un ordre social dont le but 
était le maintien de la paix publique. 

À une époque postérieure l’Eglise eut le mérite de 
contribuer à l'institution du tiers état ; dans celle qui 
nous occupe son influence dut se borner à protéger 
le faible contre l’oppression. Néanmoins elle put faire 
davantage pour une autre classe d’hommes plus mal- 
heureuse. Dans les provinces de l’empire romain qu’ils 
envahirent , les barbares du Notrd trouvèrent le système 
de la servitude établi parmi les vaincus; eux -mêmes 
l’avaient connu dans leurs forêts. En acquérant des 
propriétés foncières, l’Eglise acquit des serfs; car, à 
défaut de paysans libres qui n’existaient pas, les ter- 
res étaient exploitées par des serfs, qui formaient la 
principale partie de l’inventaire d’un bien rural. L’Église 
ne pouvait donner la libertéà ces esclaves sans anéan- 
tir la valeur des terres et livrer à U misère des gens 
qui n’avaient pas de propriété. Ce qu’elle ne fit pas 
dans ses domaines , elle ne pouvait l'exiger des autres. 
Cependant elle fit une chose qui prépara la classe des 
esclaves à sortir de l’état d’humiliation où elle se trou- 
vait plongée : elle accorda fréquemment les ordres sa- 
crés à des serfs de ses domaines, qui, par l’obéissance 
à laquelle ils étaient accoutumés, y étaient plus pro- 
pres que les hommes libres parmi les nations indigènes. 

Avant leur arrivée en Espagne et en Italie , '.les Con version 
Goths avaient embrassé le christianisme, par suite dès *' Vlslgoll,s 


Digitized by Google 



256 . ’ LIVRE. I. CHAP. IX. 

fréquens rapports qu’ils avaient avec les empereurs de 
Constantinople depuis que Valens les admit sur la rive 
droite du Danube. Mais quel christianisme, quel culte 
religieux pouvaient subsister parmi des barbares qui; 
sans aucune idée de stabilité, passaient leur vie à faire 
des incursions dans les provinces voisines ? Rien n’in- 
dique que dans leurs expéditions ils fussent accom- 
pagnés d’évèques ou de prêtres ; on ne trouve parmi 
eux aucune Église organisée. Le christianisme pour le- 
quel ils s’étaient déclarés en recevant le baptême, 
était l’arianisme, hérésie dominante à la cour de Ya- 
lens et dans tout l’empirç d’Orient. Arrivés dans les 
Gaules et en Espagne, les Yisigoths se trouvèrent au 
milieu de' chrétiens orthodoxes ou d’homoousiens,dont 
peut-être jusqu’alors ils avaient ignoré l’existence. Us 
les traitèrent dans les premiers temps en frères, et s’il 
ést impossible d’attribuer cette tolérance à un principe 
de philosophie , il faut croire qu’en général ces peu- 
ples connaissaient mal la croyance religieuse qu’ils 
professaient. Si par la suite les rois ariens des Yi- 
sigoths exercèrent quelquefois des persécutions contre 
des évêques orthodoxes , un examen impartial prouve 
que ces persécutions étaient la punition infligée à 
des prêtres turbulens et' rebelles. Pendant tout le 
sixième siècle on trouve sous des rois ariens une 
suite d’évêques orthodoxes, et. lorsque, vers la fin 
de ce siècle, le roi Reccarède embrassa la foi des 
anciens habitans du pays , l’exemple du prince suffit 
poiir rendre presque subitement tous les Yisigoths ca- 
tholiques. 
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Malgré leurs fréquens rapports avec les Romains, Conversion 
les francs étaient païens quand ils passèrent le Rhin. dtsIr ““ 
Lorsque Clovis se fit baptiser, il se lédara pour la \ 
religion de ses nouveaux sujets, qui étaient tous catho- 
liques. Il anima leur fanatisme religieux en les exhor- 
tant à chasser des Gaules un peuple entaché d'aria- 
nisme. ' 

Ainsi que les Yisigoths, les Lombards étaient çhré- Convenion 
tiens avant d’envahir l’Italie ; ainsi quleux, ils étaient ** Loœblirdi ' 
ariens, line circonstance qui peut-être les fit persis- 
ter plus long-temps dans l’hérésie , c’est que le chef de 
l’Église catholique était leur principal ennemi; mais 

quand leur domination fut bien affermie, une femme, 

. » 

la reine Théodelinde, en fit promptement des chrétiens 

orthodoxes. Si cette conversion lui fut facile, ce fut 

0 • 

peut-être parce que la plupart des Lombards n’avaient 
pas même d’idée claire de la différence du dogme des 
deux partis. 

De tous ces peuples conquérans il n’y en avait pas conversion 
qui ait éprouvé une plus grande résistance de la part sIlon« Ansu 
fies naturels, que les Anglo -Saxons. La raison en est 
sensible. 11 ne s'agissait pour les Italiens , les Gaulois 
et les Espagnols , que de changer de maître ; les Bre- 
tons combattaient pour ce que Fhomme connaît de 
plus précieux, sa liberté êt sa religion; aussi les bar- 
bares de la Chersonèse Cimbrique ne réussirent-ils à se 
rendre maîtres du pays qu'en exterminant la nation et 
détruisant la religion. Quand ils n’eurent plus la nation 
à craindre, leur haine pour la religion s’éteignit, et 

J Voyez p. 152. 
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nous avons vu qu’il fallut peu de peine pour les convertir. 

Avec le christianisme, au moins avec la religion 
catholique, l’ofganisation de l’Église," telle qu’elle exis- 
tait vers la fin du cinquième siècle, et telle que nous 
l’avons décrite ' , fut introduite dans les nouveaux états , 
sauf quelques modifications essentielles. Ces change- 
mens eurent lieu, soit dans les rapports des Églises 
envers l’état et la société civile, soit dans leur orga- 
nisation intérieure, soit dans l’organisation extérieure 
ou la hiérarchie ecclésiastique. ' 

Le phénomène le plus frappant quLse montre dans 
l’histoire ecclésiastique des nouveaux états d’Occident , 
c’est que non-seulement les Églises quiy furent éta- 
blies se trouvaient dépendantes des princes dans plu- 
sieurs rapports où les, anciennes avaient été libres, 
mais qu’aussi l’influence que les princes s’arrogèrent 
sur les affaires ecclésiastiques, s’étendit plus loin et se 
manifesta avec plus d’énergie qu’ autrefois l’autorité des 
anciens empereurs. 1 1 

Au lieu de l’influencé indirecte que ceux-ci exer- 
çaient sur les élections des évêques, leS rois des 
Francs établirent comme règle que la confirmation 
des élections par l’autorité royale pouvait seule les lé- 
gitimer; et le io.‘ canon du concile d’Orléans de 549 
sanctionna ce principe. Le clergé fit, à la 'vérité , 
quelques tentatives pour rétablir la liberté des suffra- 
ges : le 8 .' canon du synode tenu en 5Ô7 à Paris par 
quinze évêques, et le synode plus solennel qui eut lieu 
dans la même ville en 61 5 , défendirent à la puissance 

J 

1 Introït. , chap. I." 
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séculière de se mêler des élections, et le roi Clotaire II 
confirma les canons de ce concile. Néanmoins l’usage 
des élections tomba entièrement en désuétude sous les 
derniers Mérovingiens, où des maires du palais actifs 
et énergiques gouvernaient l’état. Le premier Carlo- 
vingien n’y fit pas de changement : Charlemagne et 
Louis le Débonnaire rétablirent les élections aux con- 
ciles d’Aix-la-Chapelle de 8 o 3 et 816 ; mais la loi 11e 
fut pas exécutée , au moins sous Charlemagne. ' 

Les rois Visigoths d’Espagne, tant qu’ils étaient 
ariens, ne se mêlaient pas de l’élection des évêques 
catholiques; mais cela changea sous les rois catholi- 
ques, et le 6.* canon dn i 3 .* concile de Tolèdede 681 
énonce le principe que l’élection des évêques fait par- 
tie de la prérogative royale. 5 ous l’heptarchie d’Angle- 
terre toutes les élections d’évêques se faisaient en pré- 
sence du roi, et quoiqu’en 6g a Withred , roi de Kent, 
renonçât à toute participation à ces élections, l’usage 
contraire prévalut, et avant le g.' siècle tous les évê- 
ques étaient nommés par le roi. * 

Les princes des nouveaux états suivaient constam- 
ment la maxime que les évêques ne pouvaient s'assem- ly- 

hier en synode sans l’autorisation du roi , et que les ”° deS 
décrets rendus dans les synodes avaient besoin de la 
confirmation royale. Dans les royaumes des Francs et 
des Visigoths, les évêques siégeaient dans les grandes 
assemblées nationales : cette circonstance fut probable- 

1 Voyez Baluzu Capitul . , vol. Il, p. 1141. 

2 Henry , Hiuory of Créai- Brit. , vol. Il, p. 258; Spelman ; 

Concil . , p. 387. 
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ment cause, d'une part, que beaucoup d'affaires con- 
cernant là religion et l'Église étaient portées aux as- 
semblées nationales, et de l’autre, que les évêques ne 
pouvaient s’assembler que lorsqu’ils étaient convoqués 
par le roi , et que leurs décrets n’étaient regardés 
comme obligatoires que quand il les avait confirmés. 
La présence des évêques aux assemblées nationales 
n’empêcha pourtant pas la tenue de synodes; mais dès 
la fin du 6.' siècle ces grandes assemblées tombèrent 
en désuétude , et dès-lors le nom de synode est souvent 
donné soit aux assemblées nationales, soit à des as- 
semblées composées d’évêques et de laïcs, mais princi- 
palement d’évêques, comme le synode de Paris de 6x5 ; 
soit à des réunions d’évêques qui ne_ s’occupaient que 
d'affaires ecclésiastiques , mais en présence du prince 
et de quelques grands ; tel est le synode anglais de 
Stronathald (conciliant Pharensé) tenu , en 664 par 
Oswin, roi de Northumberland; soit enfin à des assem- 
blées d’évêques convoquées pour des affaires ecclésias- 
tiques, mais chargées cependant par le roi de l’examen 
de certaines affaires temporelles. 

Dans les assemblées nationales où siégeaient en- 
semble les grands v et les évêques , on délibérait indis- 
tinctement sur les affaires ecclésiastiques et sur les 
politiques; mais en 81 x Charlemagne ordonna la divi- 
sion de ces assemblées en deux sections ou chambres, 
• 

l’une ecclésiastique et l’autre laïque, dont chacune 
délibérerait séparément sur les affaires qui la concer- 
naient. L’assemblée de Mayence de 3x3 fut la première 
tenue en cette forme. 
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En Espagne les premiers rois catholiques assistèrent 
à tous les synodes qui étaient tenus par les évêques 
Visigoths. Leur intention n’était pas d’entraver le 
clergé ; ils voulaient au contraire relever l’autorité 
royale en augmentant l’influence politique des évêques. 

Par ce motif ils portèrent souvent aux synodes des af- 
faires purement temporelles et en firent exécuter les 
décrets comme lois de l’état. Bientôt ils appelèrent les 
évêques aux assemblées nationales, et en 694 ils éta- 
blirent un réglement qui fut beaucoup plus favorable 
aux évêques que l’ordonnance de Charlemagne dont 
nous venons de parler. 11 fut statué qije dorénavant-, 
dans ces assemblées , les évêques seuls s’occuperaient, 
pendant les trois premiers jours, des objets ecclésiasti- 
ques, et qu’ ensuite l'assemblée complète, composée 
d’évèques et de grands , traiterait des objets purement 
séculiers. Les évêques continuèrent cependant à tenir 
des synodes particuliers , que les rois invoquaient et 
dont ils confirmaient les décrets. 

En Angleterre, on trouve dans le septième siècle des 
évêques siégeant avec les grands dans les assemblées * 

nationales , lesquelles délibéraient à la fois sur les affaires 
politiques et sur celles de l’Église : ils trouvèrent bien- 
tôt moyen de s’y arroger le premier rang; néanmoins 
les décrets rendus dans leurs synodes avaient besoin de 
la confirmation royale. 1 - • 

Une autre mesure par laquelle l’autorité royale sur é amusement 

d'une chapelle 

le clergé fut augmenté!:, n’eut lieu que dans le royaume royale e t d’un 

, * a archi - chape- 

des Fi ânes i c’est l’institution de prêtres spécialement lain 
chargés du service divin dans la chapelle ou l’ora- 


» 
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toire 1 , el à la.courdu.roi, sous lesordres, d’un arehichape- 
lain. Cet ecclésiastique auquel les monarques confièrent 
la direction de tout ce qui tenaitau culte , devint ce qu’on 
appelle aujourd'hui le ministre des affaires ecclésiasti- 
ques, et l’instrument par lequel les rois donnaient une 
forme légale i tout ce qu'ils voulaient statuer dans 
l’Église. * 

Diminution Quoique les princes des nouveaux états eussent for- 
du clergé k l’ê. meilement confirmé les immunités du clergé , elles souf- 

gard dp' choix , .... . . , 

de* membre* frirent néanmoins quelques diminutions. Ainsi que dans 

du clergé. 

l’empire romain, le clergé continua d’èlre, exempt du 
service militaire ; mais comme on laissa aussi subsister 
la défense de. recevoir dans le clergé des individus as- 
treints au service militaire, et que, dans les états fondés 
par les Teutons, tout hommelibre était obligé de porter 
les armes, il en résulta que pendant fort longtemps on 
fut obligé de choisir les prêtres dans l’état des serfs. Si 
cette circonstance contribua à relever la dernière classe 
de la société, elle servit en même temps à dégrader le 
clergé dans l’opinion publique. 

a regard de L’immunité des ecclésiastiques, relativement aux tri- 
i. juridiction. j )nnâur s £ cu j; ers ^ souffrit quelques atteintes. Après plu- 
sieurs tentatives faites par le clergé d’introduire en 
France le privilège accordé par J’ empereur Justinien 
au clergé d’Orient, en vertu duquel il était interdit aux 
laïcs d’appeler un ecclésiastique devant un tribunal 
civil , on conyint , comme par transaction , que dans les cas 
mixtes les tribunaux ecclésiastiques auraient une juri- 

1 L’oratoire fat nommé chapelle parce qu’on y conservait la 
th a |>e de 8- Martin. 
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diction concurrente avec les cours civiles. Le concile de 
Francfort de 794 établit formellement cette concur- 
rence. Ce même concilè accorda aü clergé un privilège 
nouveau, en statuant que le juge séculier ne pourrait 
infliger à un prêtre une punition capitale sans lé con- 
cours du juge ecclésiastique. Le chapitre 3$ du capi- 
tulaire d’Aix-la-Chapelle de 789 accorda aux évêques 
la juridiction exclusive des délits commis par des ecclé- 
siastiques. Tous ces privilèges ne regardaient que les 
juges ordinaires; car les rois des Francs et tous les 
autres se réservèrent la juridiction suprême sur les ecclé- 
siastiques dans tontes les espèces de crimes et de délits 
contre la société civile , ainsi que le droit de juger les 
appels des sentences prononcées par les synodes en ma- 
tières civiles , criminelles et ecclésiastiques. ' . 

Les richesses du clergé augmentèrent sous les nou- a îégard dti 
veaux souverains, tant, par les présens que les rois fai- suûîipies.' 
saient aux églises, que par les aumônes et donations des 
particuliers mais on voit par les plaintes mille fois ré- 
pétées des synodes, que les église* eurent beaucoup de 
peine à garantir la possession de leurs biens de la ra- 
pacité des grands. Les rois mêmes ne sont pas exempts 
de ce reproche ; quelquefois ils cassaient les donations 
faites par leurs prédécesseurs; d’autres fois ils dispo- 
saient des biens des églises par des mandats qn’on ap- 
pelait préceptions royales. Dans un synode tenu à Cler- réception» 
mont en 641, les évêques, sans oser condamner l’usage 
que le roi faisait de cette prérogative , prononcèrent 
l’anathème contre quiconque solliciterait des prépep- 

1 Capitular., tom. II, p. 211. ' 
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lions. Le synode de Paris de 556 fut un peu plus hardi ; 
il condamna , sans exception , quiconque disposerait des 
biens de l’Église. Le qui prouve que les rois continuè- 
rent cependant d’user de cette prérogative, c’est que dans 
plusieurs actes de donation ils interdirent cet usage â 
leurs successeurs à f égard des biens qui faisaient l’objet 
de la donation. 

Les rois Francs soumirent les hiens du clergé à toutes 
1 ça- impositions générales. Le synode d’Orléans de 6 1 1 
sollicita le roi de rendre à l’Eglise son ancienne immu- 
nité. On voit par plusieurs exemples , et notamment par 
les actes du concile de Clermont de 535, que cette de- 
mande ne fut pas accordée. Vers la fin du sixième siècle 
et au septième , quelques églises recouvrèrent par des 
privilèges particuliers les immunités dont elles avaient 
anciennement joui en vertu du Code Théodosien '. Par 
la suite knombre des églises exemptées s’accrut de plus 
en plus ; mais leur immunité pe s’étendait pas sur le 
tribut général que les Francs avaient imposé sur toutes 
les terrçs ou plutôt sur toutes celles des anciens proprié- 
taires. Une lettre de S. Grégoire le Grand , adressée à 
Thierri 11, roi de Bourgogne, et à son frère Théode- 
bert II , roi d’Austrasie 1 , en fournit la preuve. Il est 
vrai que Grégoire de Tours 3 dit que Théodebért remit 
aux églises de ses états- .toutes les impositions quelles 
payaient auparavant, et un édit de Clotaire I", de 56o, 
déclare .exempts tous les biens. immédiats de l’Église. 

1 MARCULr. F»rm. , I. 1 , fo[ m. 3. 

i ,tib. IX, ep. 110. ' • 

3 lib. III , f. î5. 
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Mais on a de fortes taisons de croire que cette immu* 
nité, loin d'ètre générale, ne s’étendait que sur le man- 

sus épiscopal is , c’est-à-dire, sur le fonds qui constituait 
la dotation primitive des églises ', et que les biens quelles 
avaient acquis par donation conservaient leur qualité; 
qu'ainsi les terres données par le roi continuaient à 
jouir de l’exemption , tandis que celles qui provenaient 
de particuliers payaient, comme anciennement, les im- 
positions. lin capitulaire de 816 assure aux églises l’im- 
munité de leur mansus , ce qui prouve que leur privilège 
ne s’étendait pas au-delà. En Espagne, où le clergé 
jouissait depuis Reccarède I." d’une grande influence po- 
litique, son immunité absolue fut également établie de- 
puis 63 1. ’ 

11 existait une charge à laquelle les églises ne purent Ban et »r- 

. ' . , . . rière - ban. 

jamais se soustraire, parce quelle tenait a la constitu- 
tion des états teutoniques ; c'était l'obligation de suivre 

v » 

le roi à la guerre et de fournir un. certain nombre d’hom- 
mes, ou, en d’autres termes ,1e ban et l’arrière-ban. Les 
ecclésiastiques, en personne, étaient dispensés du ser- 
vice militaire; mais fort souvent l’esprit militaire qui 
caractérisait les nations teutoniques ne permit pas aux 
évêques d’user de ce privilège. 

Telles sont les innovations par lesquelles l’autorité clergé 

participe à U 

temporelle reçut dans lès nouveaux états un accroisse- puissance k- 

r , gislative. T 

ment qui aurait pu consolider la dépendance de l’Eglise, 

. « 

1 Les lois des lombards {lit. III , lit. 1 , c. 46 ) déterminaient 
ce fonds : c’était ce que deux esclaves pouvaient laliuurer avec 
douze paires de bœufs. 

2 Voyez p. 185 . 
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si quelques autres circonstances n'étaient venues chan- 
ger les rapports entre la puissance séculière et la fem- 
porelle. 

Depuis le sixième siècle, mais surtout au- septième , 
on voit paraître les évêques aux assemblées nationales 
et même y occuper la première place. Ce fait est si ex- 
traordinaire qu'on a eu recours à différentes hypothèses 
pour l'expliquer. Montesquieu dérive le pouvoir que les 
Francs accordèrent aux évêques chrétiens, des droits 
dont avaient joui chez eux les druides ou prêtres. Mais 
des recherches critiques ont fortement ébranlé cette 
supposition , et il est devenu douteux que jamais les 
Francs aient eu des druides et des prêtres ; que pendant 
tout le siècle qui précéda leur conversion, ils aient eu 
des assemblées annuelles ; enfin, que celles qu’ils tinrent 
dans le sixième siècle, après avoir embrassé le christia- 
nisme, puissent être regardées comme des assemblées 
nationales. ' 

D’autres écrivains ont fait provenir le droit des évê- 
ques de paraître aux assemblées nationales , du droit ap- 
partenant à tout Franc libre d’y prendre part ; mais si ce 
droit explique la présence individuelle des évêques à 
ces assemblées , on ne peut en dériver le caractère par- 
ticulier sous lequel les évêques y assistèrent. Il est très- 
probable que les rois donnèrent part aux évêques dans 
lè gouvernement pour revêtir leurs ordonnances de la 
-sanction de l’Eglise et pouvoir menacer les transgres- 

1 Yoyei Mu>EAU,Diic. surJ’hUt. de France , toI. III, p. 108; 
J. F. Riikde, Abhandl. von dem Ursprung der Reichsstandschaft 
der Bischofe; Gottingcn , 1775. 
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seurs de la peine de l'excommunication. Cet ordre des 
choses ne fut établi que successivement. On chargea 
d’abord les synodes de publier des réglemens relatifs à 
la police, générale ; on demanda ensuite leur sanction 
pour des lois plus importantes, telles que des ordon- 
nances sur la succession au trène, et ainsi les évêques 
obtinrent par degrés sur la législation une influence 
qu'ils n’avaient pas eue dans l’origine. Ils l’obtinrent 
plus tard dans le royaume des Francs qu’en Espagne et 
en Angleterre; en Lombardie ils ne parvinrent jamais à 
siéger dans les diètes. 11 faut observer au reste que, 
sous les Mérovingiens, les assemblées nationales, dont 
le principal but était la revue de la force armée, ne res- 
semblaient guère aux états généraux des temps suivans, 
que les personnes, dont ces assemblées se composaient, 
n’avaient nul caractère représentatif, et que, lorsqu’au 
huitième siècle elles prirent ce caractère, les évêques 
étaient depuis trop long-temps en possession d’y être 
appelés pour qu'on put les en exclure. 

La présence des évêques aux assemblées nationales 
peut servir à expliquer la facilité avec laquelle l’Église 
laissa s’introduire l’usage de faire délibérer ces assem- 
blées sur des affaires ecclésiastiques. L’inconvénient 
qui pouvait en résulter était amplement compensé par 
l’influence que par ce moyen ils obtinrent dans les affai- 
res politiques. 

Du droit de siéger dans les assemblées léglalives, à 
celui de prendre part à l'élection des rois , le pas 
n’était pas difficile. Les évêques le franchirent d’a- 
bord en Espagne : les conciles dé Tolède de 633 et 


Le clergé 
participe a a 
droit d'élire 
les rois. 
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636 ' proclamèrent lé principe qu’on ne pouvait élire un 
roi sans le concours du haut clergé. Le neuvième concile 

de Tolède, de 653, en confirmant le droit des évêques, 
les nomme pour la première fois avant les grands. Le 
clergé dut cette belle prérogative à la conviction qu’on 
avait, quelle était le seul moyen de supprimer les fac- 
tions qui s’élevaient à chaque vacance du trône. Par 
le même motif les évêques l'obtinrent en 78.5 dans 
les royaumes de Mercie et de Northumberland. En 
France ils durent leur influence à la manière dont Pé- 
pin le Bref parvint à la couronne. 

Kx tension Le droit d'asile des églises devint pour le clergé un 

donnée aa # * # # 

droii .rasile moyen d’augmenter sa puissance. Ce droit avait passé 

des églises. 

des temples païens aux églises chrétiennes ; mais les 
empereurs y avaient mis tant de restrictions qu’il était 
devenu illusoire. Une loi de Justinien dit que le droit 
d’asile a été accordé aux églises, non pour sauver les. 
coupables, mais pour protéger l'innocence; cependant, 
dans les nouveaux états, des circonstances particuliè- 
res permirent au clergé de lui donner une grande ex- 
tension. L'idée ipie la sainteté du sol sur lequel une 
église avait été bâtie rendait inviolable tout ce qui s’y 
trouvait; frappa l’imagination des barbares du Nord, 
et les pénétra de foi et de vénération. Dans les temps de 
troubles et de désordres qui suivirent leurs incursions, 
le cas 011 un innocent se retirait dans nue église pour 
échapper aux haines d'ennemis puissans, devait être 
plus fréquent que celui de voir l’asile profané par un 
coupable ; et puisque les lois des Francs et des Lom- 

1 N Ote lia XV II, cep. 7. . ' 
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bards permettaient de racheter toHS les crimes pour une 
somme d’argent, la’ marche de la justice devait être 
rarement troublée par le dï’oit d’asile. 

Indépendamment des avantages pécuniaires que ce 

droit donnait au clergé , il acquit aux yeux du peuple 
/ ' 
qui voyait en lui le protecteur du malheur et le sau- 
veur de l’innocence', une considération à laquelle 
aucune autre autorité ne put s’élever , et une influence 
souvent salutaire sut le pouvoir judiciaire, principale- 
ment dans les villes où les évêques résidaient. Au troi- 
sième concile de Tolède , de 58g, Aeccarède le Catho- 
lique les chargea formellement de la surveillance de 
l’ordre judiciaire , 'et un capitulaire de Charlemagne 
leur accorda de grandes prérogatives en matière dè 
justice. ' 

Le ressort de la juridiction ecclésiastique fut étendu , Eïi<auiou 
principalement à l’égard des causes matrimoniales et juridiction eo* 
testamentaires. Les législateurs des barbares de l’Occi- clesiasliq “ e ' 
dent ne s'étaient jamais avisés de faire des réglemens 
sur le mariage et de déterminer des ias où l’on serait 
empêché de le contracter. Tout ce que ces peuples 
trouvèrent établi à cet égard leur était nouveau; ils 
regardèrent les lois matrimoniales cpmme purement 
ecclésiastiques, et abandonnèrent sans aucun regret 
au clergé le soin de les faire respecter. Il en était de 
même des testamens ; probablement les juges laïcs 
voyaient avec plaisir qu’on ne s'adressât .pas à eux pour 
toutes les subtilités que la législation romaine avait in- 
troduites dans ceite partie. 

1 Capit. , lit. VI, c. 366. r. . 
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Ce qui diminua l’avantage que donnait à l’Église la 
connaissance des affaires ecclésiastiques, c’est que la 
puissance temporelle lui abandonna aussi le soin de 
faire exécuter ses jugemens par les armes qui étaient 
à sa disposition. Les évêques eurent tant de peine à 
faire observer les réglemens de l'Eglise sur les empè- 
chemens matrimoniaux, contre le concubinage et le 
divorce, que S. Ronlface proposa au pape Zacharie de 
se relâcher sur leur sévérité ; mais le pape s’y refusa 
par la conviction qu’il valait mieux souffrir, sans l’ap- 
prouver, que les lois de l’Eglise fussent temporaire- 
ment enfreintes, que d'en affaiblir l'autorité par des 
concessions expresses. 

*L'Église eut plus de peine encore à établir la partie 
de sa juridiction qui s’étendait sur les délits des laïcs, 
parmi lesquels elle avait rangé plusieurs actions que 
ces barbares n’avaient jamais regardées comme répré- 
hensibles, tels que l’inceste, la fornication, la biga- 
mie, l’ivrognerie. Pendant plus d’un siècle elle ne put 
exercer sa sévérité que contre ceux de ces délits qui 
étaient publics et notoires; rarement une confession 
volontaire lui permettait-elle de dicter des pénitences 
pour des péchés cachés. On essaya de frapper l’imagi- 
nation des pécheurs par le tableau des punitions éter- 
nelles qui attendaient celui qui mourait sans confes- 
sion. On fit ensuite dans l’application des punitions 
ecclésiastiques un changement tendant à engager les 
laïcs à s’y soumettre avec moins de répugnance. L’É- 
glise adopta un système de commutation pat lequel des 
pénitences d’un autre genre , des amendes en argent 
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pouvaient être substituées à celles qui avaient été an- 
ciennement établies. Elle se conforma en cela à une 
idée enracinée dans l’esprit de ces peuples, d’après la- 
quelle tout crime pouvait se racheter par de l'argent. 
En montrant tant de condescendance pour l’esprit du 
siècle, l’Egljse ne s'exposait pas au reproche d’avidité f 
car elle ne percevait pas elle-même les amendes, mais 
abandonnait leur emploi à là /conscience du pénitent 
même. .* • • 

Vers la fin du huitième siècle elle trouva un moyen 
de forcer les laïcs à se soumettre aux pénitences qu’elle 
ordonnait. L’autorité civile imposa au peuple Obliga- 
tion de se présenter devant les commissaires ( missi ) 
par lesquels les évêques faisaient faire par an la tour- 
née de leurs diocèses. Ces commissaires ne se conten- 
taient pas de prononcer la punition des pécheurs ; ils 
l’exécutaient eux-mêmes sur-le-chsunp, et c’était sur- 
tout dans ce cas qu’on suivait le système de permuta- 
tion, en ordonnant des punitions qui pussent être in- 
fligées tout de suite , telles que la flagellation et la pri- 
son. L’organisation de ces tribunaux ambulans avait 
pour but de corriger le peuple grossier des campagnes. 

Les évêques montrèrent beaucoup de retenue dans 
l’usage de l’excommunication , la plus terrible de leurs 
armes ecclésiastiques. Les peuples barbares du sixième 
siècle n’auraient, sans doute, pas régardé comme un 
grand mal d’ètre exclus pendant quelque temps de l’en- 
trée des églises et privés du droit d’assister au sacri- 
fice de la messe, si l’Eglise n’avait trouvé moyen d’at- 
tacher à cette privation des suites fort sensibles. Elle 
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essaya d'abord de faire envisager un excommunié 
comme un pestiféré , et de «donner à l'excommunication 
tput l’effet d’une proscription civile ; mais on s’aperçut 
bientôt que l’esprit du siècle n 'était pas mûr pour 
cette tentative, et l’Eglise résolut sur-le-champ de ne 
pas user une arme qui, à une autre époque, pouvait 
devenir formidable. Au lieu qu’ariciennement l’absolu- 
tion n’était accordée qu’après l’expiration du temps fixé 
pour la pénitence, on la donna d'avance, mais condi- 
tionnellement. De cette manière, tout en établissant la 
juridiction ecclésiastique, on se dispensa de prononcer 
l’excommunication. 

A ^Z;Z Passons aux innovations qui furent faites dans l’or- 
ganisation intérieure des églises. 

Pouvoir mo- Au commencement de cette nouvelle époque nous 

narcbiqne des r 1 

évéqu«. voyons les évêques revêtus d’un pouvoir beaucoup 
plus absolu qu’anciénnement, tant sur les églises que 
sur le clergé, et ils se sont maintenus pendant trois 
siècles dans ce pouvoir. Tous les rapports qui, dans les 
anciens évêques , faisaient reconnaître de simples collè- 
gues des autres prêtres, élevés seulement à un rang 
supérieur, ont cessé au huitième siècle, et dès -lors 
les évêques paraissent comme les maîtres d’un trou- 
peau de serviteurs. Plusieurs circonstances avaient con- 
couru pour leur conférer ce pouvoir monarchique. Le 
relâchement du lien., métropolitain et la cessation des 
synodes provinciaux , pendant les troubles qui au sep- 
tième siècle déchirèrent le royaume des Francs, pri- 
vèrent le clergé de tout recours à une autorité supé- 
rieure contre le pouyoir toujours croissant des éyê- 
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ques, sur la nomination desquels les simples ecclésias- 
tiques n’avaient plus d'influence, et qui, souvent choi- 
sis parmi le clergé d'un autre diocèse, ou dans celui 
qui formait la chapelle royale, arrivaient comme des 
étrangers dans les diocèses qu'ils devaient gouverner. 

Le rôle politique qu’ils jouaient dans les assemblées 
nationales augmenta leur considération et fortifia l'idée 
d’une supériorité adhérente à leur caractère, d’autant 
plus que le clergé inférieur ne partageait pas cette pré- 
rogative. Enfin, les simples prêtres étant le plus sou- 
vent pris dans la classe des serfs de l’Église, qui, en 
leur conférant les ordres, ne leur donnait pas pour 
cela la liberté , faut-il s’étonner s’ils conservèrent dans 
leux' nouvel état ce sentiment de dépendance qui leur 
avait été inspiré dès leur première jeunesse? 

L’augmentation des richesses des églises est le se- Augmentation 

. . , , de U» richesse* 

cond fait relatif a 1 organisation intérieure que nous du clergé : 

a) par la loi 

remarquons. Ce n'est pas que 1 Occident possédât une *«1* dotatio» 

1 * r ^ des églises ; 

seule église qui, sous le râpport de la richesse métalli- 
que, put être comparée à celle de Constantinople et de 
quelques autres villes d'Oricnt; mais la masse dés égli- 
ses d’Occident était proportionnéllemcnt plus opulente 
que celle de l’Orient. Leurs richesses consistaient en 
biens-fonds, qui non-seulement ne pouvaient pas être 
dilapidés, mais dont la valeur augmentait à mesure que 
la culture et la population faisaient des progrès. En 
Espagne et en Gaule la construction de nouvelles égli- 
ses n’était permise qu’à condition que le fondateur les 
dotât en même temps d'une manière suffisante. Lés 
synodes d’Orléans, de 545, et de Braga, eq 572 , pu- 
I. 18 
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biièrent des canons à cet égard , et nn capitulaire de 
Charlemagne, de 789, fixa le minimum de la dotation 
d’une église. Le pouvoir des clefs, qui était entre les 
màins du clergé, et l’opinion généralement accréditée, 
qu’on donnait à Dieu tout ce qu’on offrait aux églises, 
concoururent à accroître ces fonds primitifs'. Parmi les 
moyens que le clergé mettait en pratique à cet effet, 
il y avait une innovation très-bien calculée pour faire 
passer entre les mains du clergé la fortune des parti- 
culiers , sans donner au premier l’apparence d’une trop 
grande avidité : c’était celle des contrats précaires 
En vertu d’un tel contrat un particulier cédait à 
l’Église la propriété d’un fonds de terre, dont il se réser- 
vait l’usufruit sa vie durant. Ainsi le donateur exerçait la 
libéralité aux dépens de ses héritiers. Souvent l’Église 
récompensait sa piété en faisant en sa faveur un sacri- 
fice temporaire; outre l’usufruit des fonds dont il faisait 
donation , elle lui conférait , également pour le reste de 

1 Le clergé trouva un motif qui devait engager les fidèles S l’en- 
ricliir et justifier son avidité, dans un passage de l’Evangile, qui 
a souvent tourmenté les commentateurs : « Facile vobis amicos 
mammona iniquitatis , ut, cum defeceritis , recipiant vos in ceterna 
tabernacula. “ «Je vous le dis, faites-vous des amis par 1a mammone 
de l'iniquité, afin que, lorsque vous mourrez, ces amis vous re- 
çoivent dans les tabernacles éternels. * II existe un grand nombre 
de diplômes, où l’on, fait alléguer au donateur ce précepte de 
I’Evangde comme motif de sa libéralité, par exemple, un diplôme 
de Chilperic II, de 7 1 6' (voyez Gallia chr/st. , tom. VII, Instr. , 
p. 5). L’évangéliste S. Luc qui. cite ce précepte de J. C. (chap. 16, 
v. 9 ) , rapporte peu après cet apophthègme du Sauveur : « 11 est 
plus facile à un cible d’entrer par le trou d’une aiguille, qu’à 
un riche d’entrer au Paradis. ” Jamais les moines n’ont cité ce verset 
quand ils se sont fait donner des richesses. 
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ses jours, la jouissance d’un autre fonds, égal ou même 
supérieur. Le système féodal s’étant consolidé vers le c)p»riMfie£j 

offerts ; 

neuvième siècle, les petits propriétaires recherchèrent 
à l'envi l’avantage de jouir de la protection que le 
seigneur direct devait à son vassal; ils offrirent leurs 
propriétés, soit à un seigneur puissant, soit à l’Église, 
pour en retour les recevoir de leurs mains à titre de 
fiefs. Ceux qui se mettaient ainsi en rapport de vasse- 
lage avec l'Église, atteignaient un double but: ils s’as- 
suraient la protection du clergé, et ils faisaient une 

t » 

action méritoire envers Dieu. Les églises en profitèrent 
peu sous le rapport des revenus , mais elles augmentè- 
rent ainsi le nombre de leurs serviteurs, qui à leur tour 
étaient obligés de prendre les armes pour lés défendre 
contre la violence des grands, et elles s’ouvraient la 
perspective d'accroître la masse de leurs domaines par 
le droit de dévolution. . ' 

Tous ces moyens, employés pour enrichir le clergé, «Opii-iiotro- 
ctaient ped lucratifs en comparaison du produit des dî- «n™»- 
mes. Il fallut trois siècles de travaux pour que le clergé 
parvînt à faire regarder le paiement de la dîme comme 
une institution divine. Dés le troisième sièçle Origène , 
et après lui S. Ambroise , S. Augustin, S. Jean Chrysos- 
tome et d’autres pères de l’Église avaient recommandé 
aux fidèles de faire en faveur du clergé chrétien ce que 
dans l’ancien testament Dieu avait ordonné pour les 
prêtres juifs. La première tentative d’imposer aux laïcs 
la loi du paiement de la dîme fat faite par le synode de 
Tours de 567, qui déclara que les fidèles devaient eif 
conscience la dîme de tous leurs revenus,- de quelque 
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nature qu’ils fussent : le synode promit que les évoques 
emploieraient au rachat des captifs tout l’argent qui 
leur rentrerait ainsi ; et il fit nommer dans chaque diocèse 
des receveurs particuliers chargés de ces reeouvremens. 
Les évêques réunis en synode à Mâcon, en 5 8 5 , décla- 
rèrent qu’ils devaient à eux -mêmes et au maintien de 
leurs droits de rappeler aux fidèles que la loi divine leur 
imposait l’obligation de payer la dîme, comme ancien- 
nement elle avait été payée dans toute la chrétienté. Ils 
menacèrent de l'excommunication ceux qui voudraient 
se soustraire à ce devoir. Malgré ce canon , l’histoire 
du septième siècle et de la plus grande partie du hui- 
tième n’offre pas de trace du paiement de la dime, et 
Charlemagne fut le premier prince qu’on parvint à con- 
vaincre que le paiement de la dîme ecclésiastique était 
de droit divin. Il ordonna, par un capitulaire de 779, 
que tout propriétaire de terre la paierait, sans excepter 
les domaines de la couronne. Cette ordonnance, renou- 
velée à plusieurs époques, éprouva la plus grande oppo- 
sition, et le clergé ne parvint que dans les siècles sui- 
vans à se mettre entièrement en possession de la dime, 
d’abord dans l’empire des Francs, ensuite en Angleterre, 
et finalement en Espagne. 

Adminis- L’administration des biens ecclésiastiques resta entre 

irai ion des 

bien» eccié- les mains des évêques , et la seule borne que les lois 

siastiqnes. 

mirent à leur gestion, fut de leur interdire toute alié- 
nation de fonds. Les évêques faisaient cultiver les biens, 
soit par des serfs, soit par. des colons ou paysans libres, 
qui étaient obligés de payer un cens en produits de la 
terre. 11 fallait peu de personnes pour une administra- 
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tion si simple, et les évêques se rendirent le travail plus 
facile encore , en changeant l’ancien mode de payer les 
curés. Au lieu de leur fixer une somme d’argent , ils leur 
abandonnèrent l'administration d’une certaine masse de 
biens, qu'on appelait un bénéfice. 

s La richesse du clergé occasiona la création de l’of- Origine des 
fice.des ayoyers ou vidâmes, originairement destinés à " 
ester en jugement j#>ur les églises , dans le cas où elles 
seraient obligées de réclamer la protection des lois 
contre la violence , et à faire pour elles divers actes , à 
remplir diverses formalités qui convenaient mieux à un 
laïc qu’à des prêtres. Quand, au huitième siècle, le se-* 
cours des lois devint quelquefois insuffisant, le vidame 
prenait les armes pour son église; c’était lui aussi qui 
commandait le contingent des églises pour l’arrière-ban. 

Lorsque dans la période suivante les évêques parvinrent 
à s’arroger la juridiction civile , que dans celle qui nous 
occupe les comtes administraient encore au nom des rois> 
les vidâmes furent également chargés de cette partie. 
L'institution des vidâmes entraîna un grave inconvé- 
nient pour les églises*. Les rois eux-mêmes nommaient 
des vidâmes pour les églises de leur fondation ou pour 
celles qu’ils protégaient particulièrement; mais ces' offi- 
ciers royaux se regardant comme indépendans des évê- 
ques, et nese contentant pas de la faible portion, de do- 
maines que ceux-ci avaient assignée aux vidâmes à titre 
d’indemnité, s’arrogèrent, sous le titre de droit de vi- 
dame , de vidamie , la jouissance de plusieurs rentes , et 
imposèrent aux fermiers de l’église de* taxes à payer 
dans tous les cas où ils avaient besoin de recourir au 


Digitized by Google 



LIVRE I. CHAP. IX. 


278 

ministère des vidâmes. Leur exemple fut imite' par les 
vidâmes nommés par les évêques mêmes. Lorsque par 
la suite des temps tous les offices furent changés en fiefs, 
et qu’un peu plus tard encore tous les fiefs devinrent 
héréditaires, et les grands vassaux, des espèces de sou- 
verains, plus d’une église se trouva dans la dépendance 
d’un prince puissant qui était devenu son vidame. 

Caractère par- Rien ne causa une plus grande révolution dans l’or- 

ticulier pris 

par i inatitu- ganisation intérieure dés églises , que le caractère parti- 

tion de# moi- . • . . . . * 

»«*• culier que l’institntion des moines prit en Occident. 

Coalition Avant la fin du sixième siècle la vie monacile avait 

arec le cicr B e. ^ (j es progrès rapides dans tous les pays qui ancien- 
nement faisaient partie de l’empire romain d’Occident. 
Dans ces temps de troubles ce n’était que dans la re- 
traite des couvens qu’avec la tranquillité on trouvait 
quelques restes des lettres et des sciences. Les monas- 
tères étaient les pépinières d’où l’on tirait les évêques, 
ainsi que ces saints missionnaires qui portèrent le chris- 
tianisme chez les peuples barbares et en scellèrent la 
vérité de leur sang. Cette circonstance accéléra la coa- 
lition des moines et du clergé en un seul corps. Un plus 
grand nombre de moines prirent les ordres sacrés pour se 
rendre habiles à l’épiscopat et aux missions. Un canon 
du second concile de Nicée, de 787, ayant donné aux 
abbés le droit de conférer aux moines de leurs maisons 
les ordres inférieurs, ils en usèrent si largement que 
bientôt il n’y eut presque plus un religieux qui ne fût 
prêtre. L’avantage de cette coalition fut du côté du 
clergé ; il gagnaren considération , l’état de moine étant 
bien autrement estimé que celui de prêtre. Les maisons 
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qui à cette époque jouissaient d’une réputation particu- 
lière de sainteté, étaient le monastère du Mont-Cassin, 
fondé par S. Benoît; ceux de Lérius, fondé èn 391 par 
S. Honorât, évêque d’Arles ; de Luxeuil, fondé en 602 
par S. Colomban; de Saint-Martin à Tours, de Saint- 
Denys à Paris, de Fontenelle en Normandie, de Saint- 
Gall en Suisse. La plupart des maisons qui furent fon- 
dées au septième et au huitième siècle , durent la fortune 
à laquelle elles sont parvenues, aux travaux pénibles 
par lesquels ces pieux solitaires défrichèrent les terres 
stériles, extirpèrent les broussailles, desséchèrent les 
marais. Par l’exemple dactivité, d’industrie et d’éco- 
nomie qu’ils donnèrent , ils devinrent les bienfaiteurs de 
l’humanité. 

On ne connaissait pas encore, à l’époque dont nôus Vexations 

c , . commises par 

parions, les congrégations par lesquelles plusieurs cou- les évêque* 

contre les cou- 

vens se confondirent en une seule corporation ; chaque »«u. 
maison était isolée et gouvernée monarchiquement par 
son abbé sous l’autorité de l’évèque. Depuis le milieu 
du septième siècle les couvens élevèrent des plaintes 
contre les vexations que l’avidité des évêques commet- 
tait dans ces fondations, et les synodes de Tolède de 
633 et 655 firent des décrets pour y mettre des bor- 
nes. Les évêques prétendirent à une part de tout ce qui 
était donné aux couvens ou déposé sur les autels de 
leurs églises ; ils percevaient des taxes exorbitantes pour 
la fourniture du saint-chrême, pour l’ordination des prê- 
tres , pour l’introduction des abbés ; ils avaient soumis 
les couvens à deux contributions régulières, nommées 
synodétique et cathédratique. • . 
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te» conven» Les moines, ne trouvant nas de recours contre ce» 

obtiennent des 

évêque» de» vexations , entrèrent en négociation avec les évêques 

privilèges con- 1 

ne ce» ve*«- mêmes, et soit (Qu’ils trouvassent, par exception, des 
prélats modérés , soit qu’ils achetassent leur bonne vo- 
lonté à prix d’argent, ils surent en obtenir des chartes 
par lesquelles les évêques renoncèrent aux abus dont 
nous avons signalé quelques exemples. On a élevé des 
doutes sur l’authenticité des deux plus anciens diplômes 
de ce genre qui soient connus, savoir ceux des abbayes 
de Saint -Germain et de Saint- Denys à Paris; mais ce 
qui prouve que ce genre de concessions était usité au 
septième siècle, c’est que, parmi les formulaires d’actes 
que Marculfe a recueillis à cette époque, il s’en trouve 
une de ce genre, où toutes les. exactions que les évê- 
ques commettaient sont spécifiées. 

couvens obtinrent des princes mêmes des pri- 
d’un autre genre, avant pour objet de garantir 
ces établissemcns contre la rapacité des grands et des 
évêques, ou de leur accorder des immunités de certaines 
charges civiles. 11 en résulta qu’il s’établit une grande 
différence entre les couvens d’après l’étendue des pri- 
vilèges qu'ils avaient su se procurer : les uns devaient 
au prince l’arrière-ban et un cens annuel, les autres 
l’arrière-ban et point de cens, d’autres enfin ne devaient 
ni l’un ni l’autre. Aucun de ces privilèges ne visait à 
soustraire les moines à la juridiction de leurs évêques. 

Exemption Ils n’obtinrent que dans les temps postérieurs l’exemp- 

accordée par . .... 1 1 

le» papes. tlon de cette juridiction, et nous pourrions nous abste- 
nir d’en parler ici, s’il n’existait de l’époque qui nous 
occupe trois privilèges d’exemption accordés par les 


Privilèges bcS 
accordés /une , 
coavens par VIR'gCS 
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papes : le premier, en 5g4 , par S. Grégoire I", au cou- 
vent de Saint-Médard à Soissons; le second, en 674, 
par Adéodat, au couvent de Saint-Martin à Tours; le 
troisième , en yôi , par Zacharie, à l’abbaye de Fulde. 

Fl est reconnu que les deux premiers sont faux, quoique 
les faussaires paraissent avoir eu sous les yeux des actes 
authentiques, savoir des chartes accordées parles papes 
dans le sens des privilèges que les couvens avaient su 
se procurer des évêques mêmes, mais qui n’exemptèrent 
pas les couvcns de la juridiction de leurs ordinaires! 
L’authenticité du diplôme de 75 1 est contestée; si on 
l’accorde cependant, nous observerons que le cas -de 
l’abbaye de Fulde est unique. En prenant cette maison 
célèbre sous sa juridiction immédiate , le pape ne lésa 
pas les droits de l’évêque diocésain : il ne fit qu’accepter 
une offre qui lui'était faite par cet évêque même, comme 
fondateur de l’abbaye. 

La dernière révolûtion qu’éprouva dans cette pé- Institution do 

• i it . . , . , .. r la rie conven- 

riode i organisation intérieure de i ngiise, tut I établis- taeiiedu cler- 

gé. 

sement de la vie conventuelle du clergé-; institution 
qui visait à transformer tous les ecclésiastiques en 
moines. 

S. Chrodégang, évêque de Metz, eut le premier cette 
idée. En 760, ce prélat engagea le clergé de son église 
à se réunir pour une vie commune dans une maison par- 
ticulière, et à se soumettre pour cet effet à une règle 
en 34 chapitres, qu’il avait rédigée sur le modèle de 
celle de Saint-Benoît. La’manière de vivre des prêtres, 
la dislributioirdelcur temps, leurs occupations et leurs 
récréations, leurs repas et leur costume, tout y était 
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prescrit dans le détail le plus minutieux. Leur assem- 
blée était nommée chapitre. 

L’exemple de S. Chrodégang fut imité par son ami 
Heddon, évêque de Strasbourg, ainsi que par un grand 
nombre de prélats; et au commencement du neuvième 
siècle la vie conventuelle du clergé était introduite dans 
tous les évêchés de France, d’Italie et d’Allemagne. La 
règle de Chrodégang fut insérée dans les capitulaires de 
816; elle fut connue depuis ce temps sous le nom de 
Règle d' Aix-la-Chapelle. 

Passons aux innovations qui furent faites dans l’orga- 
nisation extérièure des églises. 

On remarque, au commencement de cette époque et 
au huitième siècle , que les évêques travaillaient à res- 
serrer le lien diocésain qui unissait entre elles les égli- 
ses, et à consolider ainsi leur supériorité, et ils y réus- 
sirent, parce que les troubles qui agitaient l'Espagne et 
la Gaule du cinquième jusqu’au septième siècle , ainsi 
que l’étendue qu’on fut obligé de donner aux diocèses 
en Angleterre et en Allemagne, exigeaient que les chefs 
des diocèses fussent munis d’une autorité suffisante pour 
assurer l'ordre et la tranquillité. 

Afin de maintenir dans l’obéissance les églises de leurs 
diocèses, les évêques les partagèrent en arroudissemens 
ou chapitres ruraux , composés chacun d’un certain 
nombre de paroisses, et placés sous l’inspection d’un 
archiprètre : plusieurs archiprètres furent réunis en dis- 
tricts sous le gouvernement d'un archidiacre. Le pre- 
mier exemple d’une pareille organisation diocésaine, 
dont on connaisse la date, est de l'anftée 774 , où Hed- 
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don, évêque de Strasbpurg, fit confirmer par le pape 
Adrien la division de son diocèse en sept archidiaco- 
nés. Il confia aux archidiacres l’exercice de la plénitude 
de la juridiction épiscopafê , et, ce qui est remarquable, 
il les déclara.inamovibles, de manière que les évêques 
ne pourraient pas les destituer sans forme de procès. La 
division des diocèses en archidiaconés , et de ceux-ci 
en arcbiprètrés fut très- avantageuse à la discipline ec- 
clésiastique ; mais comme le mal est toujours à côté du 
bien, elle donna lieu, dans l’époque suivante, à un grand 
abus, en» fournissant aux archidiacres le moyen de s’ar- 
roger trop de pouvoir. ' 

Les archidiacres empêchèrent , dans l’époque dont Tentative in- 

# t fructueuse des 

nous parlons, la réussite dune tentative que firent les curés de se 

procurer une 

curés , de se rendre indépendans des évêques pour leur subsistance in- 

* . dépendante. 

subsistance et leurs revenus. Quoique les plaintes des 
curés sur l’état misérable où l’avarice des évêques les 
ayait réduits, excitassent l’intérêt de plusieurs synodes, 
et qu’il fût fait quelques décrets pour remédier à ces 
abus , cependant les choses n’éprouvèrent guère de chan- 
gera ens. 

L’introduction du droit de patronage, ou pour mieux Modification 

. . du droit de 

dire la modification que ce droit éprouva , causa un patronage, 
changement notable. Dès les premiers siècles du chris- 
tianisme on avait accordé quelques distinctions honori- 
fiques aux patrons ou fondateurs de nouvelles églises; 
on leur laissa aussi quelque influence dans le choix des 
prêtres attachés à ces églises. Lorsqu'un évêque avait 
fondé une église hors de son diocèse, l’ordinaire per- 
mettait dans la règle qu’il nommât aussi pour la pre- 
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mière fois les prêtres et diacres qu’on y attachait. Ce 
qui d’abord n'avait probablement été qu’un acte de con- 
descendance, devint par la suite un devoir ; nous voyons 
par le dixième canon du synoÜfe d’Orange, de 441 , qu’à 
cette époque la nomination des prêtres desservans était 
regardée comme appartenant au patronage ecclésiasti- 
, que. Bientôt les patrons laïcs se réservèrent la même 
prérogative, et l’empereur Justinien la rendit commune 
à tous les fondateurs, et quelque temps après l’étendit 
même à leurs héritiers ’. En Occident le même usage 
prévalut, bien que le concile de Tolède de 655^ne l’eût 
autorisé qu’en faveur des seuls fondateurs. Uh fait qu’on 
ne remarque pas sans étonnement, c’est que les laïcs 
trouvèrent moyen de rendre lucratif le droit de patro- 
nage. En fondant une église, le patron se réservait la 
moitié des revenus actuels et futurs. Le concile de Braga, 
de 522 ,çe déclara contre ce genre de spéculation ; mais 
dans le royaume des Francs il se conserva jusqu’au neu- 
vième siècle; au moins les dispositions des capitulaires 
sur le droit des patrons de vendre les églises, et sur le 
partage des églises entre des cohéritiers, ne peuvent- 
elles s’entendre que des revenus attachés au patronage. 1 
Quant au droit des patrons de nommer les curés des 
églises qu’eux ou leurs ancêtres avaient fondées, on le 
déguisa sous le nom de présentation; mais les capitu- 
laires des rois francs enjoignirent aux évêques de con- 
férer les bénéfices aux candidats présentés, pourvu qu’a- 

1 Aouel. LVll, c. 2; Aov. CXXI1I, c. 16 . 

2 Cap. Carol ■ M. , a. 794, c. 52; Cap t. I, p. 570,841 , 
1165 ; t. II , p. 627. 
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près les avoir examinés ils ne les y trouvassent inha- 
biles. ‘ ' , 

Tels sont les changemens qui dans cette époque furent 
faits dans le gouvernement des diocèses. La manière 
tumultueuse avec laquelle les nouveaux états furent 
fondés en Occident , bouleversa entièrement l’organisa- 
tion métropolitaine, et porta une grande confusion dans 
la hiérarchie. Quand on voulut en Espagne s’occuper 
d’une nouvelle organisation , on éprouva de grandes dif- 
ficultés, qu’on ne put pas toujours vaincre : il fallut avoir 
recours à l’autorité temporelle pour établir la métro- 
pole de Tolède, et pour faire rendre aux évêques de 
Mérida les droits métropolitains sur la Lusitanie, qu’en 
563 Théodémire, roi des Suèves, avait fait partager 
entre les évêques de Braga et de Lugo. La confusion fut 
bien plus grande encore dans le royaume des Francs, 
où vers le milieu du huitième siècle l’institution métro- 
politaine était entièrement tombée en désuétude. La mé- 
tropole de Mayence, érigée en faveur de S. Boniface, 
fut la première qu’on y établit. Celles de Cologne et de 
Salzbourg suivirent. Les nouveaux métropolitains . ne 
réussirent pas à se saisir du pouvoir dont les anciens 
avaient joui. Deux circonstances *s’y opposèrent : l’ac- 
croissement de l’autorité pontificale placée bien au-des- 
sus de la leur, et le rôle politique que les évêques jouaient 
dans les assemblées nationales, dans lesquelles leurs ta- 
lons ou la faveur de la cour leur procuraient souvent 
une influence que leur métropole , moins favorisée par 
les circonstances', n’obtenait pas. 

1, Capit., t. I, p. 564, 663., 895; t. II., p. 353. 


Changemeng 
dans l'organi- 
sation des mé- 
tropoles. 
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Tentative de Lorsque , sur les débris de l’empire d’Occident , il s® 

créer en Occi- 

dent des pa- forma en Gaule, en Bretagne et en Espagne des états 

trUrches. 

indépendans, on pensa, à différentes reprises, à y éta- 
blir des patriarches. En Gaule , le métropolitain de Lyon, 
et plus tard l’archevêque de Bourges , essayèrent de s’em- 
parer , sous le titre de primats, d’une autorité semblable 
à celle des patriarches. En Espagne les archevêques de 
Tolède , favorisés par les rois, travaillèrent sur le même 
plan. En Angleterre, l'archevêque de Cantorbéry obtint 
la primauté , que quelque temps après il fut obligé de 
partager avec l’archevêque d’York: .Les rois lombards 
avaient donné le titre de patriarche aux évêques d’Àqui- 
lée. Les évènemens politiques firent manquer toutes ces 
tentatives. La primauté de Lyon tomba en désuétude 
par suite du partage des provinces dont cette ville était 
la capitale. Les droits que l’archevêque de Bourges avait 
obtenus, en 786, sur les métropolitains de Bordeaux, 
(TAuch et de Narbonne, quand il fut organisé un royau- 
me d'Aquitaine, cessèrent au nouveau partage des pro- 
vinces de ce royaume. Les patriarches d'Aquilée ne 
sauvèrent que leur titres, et les Arabes mirent fin à la 
primauté de Tolède. Mais ce qui surtout s’opposa à 
l’établissement de patriarchats , ce fut l’accroissement de 
la puissance du pape. 

Conso'idalion Ce fut dans cette époque que se forma la réunion de 

de la primauté . ' ,, .. . , , 

des papes, toutes les Eglises d Occident en un seul corps soumis a 
un chef unique; ce fpt alors, en un mot, que la véri- 
table puissance papale fut ébauchée. En examinant la 
marche quelle suivit, il faut considérer d'abord le point 
où se trouvaieut placés les évêques de Rome au com- 
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uiencement Je cette période ; ensuite les rapports qui 
dès l’origine des Eglises d’Occident existaient entre eux 
, et les évêques de ces pays; enfin les circonstances qui 
les changèrent, et le point où la puissance romaine par- 
vint au neuvième siècle. 

Nous avons vu qu’au moins depuis le troisième siècle Point Sù la 

, puissance pa- 

les évêques de nome faisaient valoir le rang qui leur paie "se trou- 
vait placée lors 

appartenait comme successeurs de S. Pierre ; ils s’y main- & 1* destmc- 

r r tion de l’era- 

tinrent pendant la durée de l’empire romain d’Occident, p>« d'Occ»- 
et il leur fut reconnu à différentes reprises en Orient. 

Niais outre qu’ils avaient le premier rang, ils étaient de ’ 
plus en possession de la primauté ou suprématie , de la 
haute juridiction , ou du moins du droit de prononcer en 
dernière instance dans toutes les affaires litigieuses; 
quoiqu’à la vérité cette suprématie leur fût quelquefois 
contestée. La cour de Constantinople les regardait comme 
ses sujets, tant parce qu’ils étaient évêques du duché de 
Rome, province de l’empire d'Orient, que parce que 
les principaux domaines de l’Eglise de Rome étaient si- 
tués en Sicile. Ces évêques n’exerçaient aucun droit de 
souveraineté dans la ville de leur résidence; ils payaient, 
comme tous les autres sujets, les impositions pour leurs 
terres; ils entretenaient à Constantinople un agent , apo- 
crisiarius, pour veiller à leurs intérêts; chaque nou- 
veau pape sollicitait la confirmation de son élection et 
le renouvellement- des privilèges de l’Église de Rome. 

Les empereurs leur adressaient des ordres, et le sixième 
et le septième siècle nous offrent deux exemples d’évê- 
ques de Rome transportés à Constantinople pour rendre 
compte de leur conduite. Cependant l’autorité des éyé- 
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ques de Rome en Italie s'accrut à mesure <|uc la puis- 
sauce impériale diminua dans la presqu'île par l'établis- 
sement de 'celle des Lombards. 

Rapports prî- Sous d’autres rapports, cependant, la fondation du 

mitifs du pape 1 

»vec les 11 ou- royaume des Lombards ne fut pas fav orable aux papes. 

veaux états. ^ J ■_ £ * 1 1 * 

Ces peuples, entachés d'arianisme, regardaient le pape 
comme chef d'un parti contraire, et quoique par la 
suite ils se réunissent à l'Église catholique, l’ancien 
préjugé subsistait , et l'évèquc de Rome ne put exercer 
aucun droit de primauté dans les provinces occupées 
• par les Lombards. . 

Les mêmes motifs de haine n'existaient pas chez les 

w r- 

Francs. Plusieurs exemples tirés des annales incomplè- 
tes de ce peuple paraissent indiquer que leurs rois 
regardaient les papes comme chefs de leurs églises; 
elles présentent même un acte solennel de primauté 
exercé par le pape. Deux évêques, l’un d'Embrun, 
l’autre de Gap, destitués par le synode de Lyon de 
568, en appelèrent au pape; Jean 111 cassa la sentence, 
et le roi Gontram fit exécuter cet arrêt. Il est vrai que, 
lorsqu' en 58a le synode de Chàlons destitua ces mê- 
mes évêques pour .rébellion , il ne leur permit pas 
d’en appeler à Rome. 

En Espagne les circonstances favorisaient l’établis- 
sement de la primauté du pape. Les évêques catholi- 
ques qui se trouvaient sous le gouvernement de princes 
hérétiques, resserrèrent les liens qui les attachaient à 
l’évèquc de Rome, et ils ne les brisèrent pas lorsque 
l’Église catholique triompha. La puissance pontificale 
périt dans la péninsule avec le royaume des Yisigoths. 
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L Église d’Angleterre , fondée par les papes , a tou- 
jours reconnu leur suprématie. 

Tels lurent les rapports qui , dès l'origine des nou- Évèn«nen« 

• * r 1 a- . favorables aux 

veaux étals fondés par des peuples germaniques, exis- 
taient entre leurs églises et les évêques de Rome. Ce • 

fut en partant de ce faible commencement que les pa- 
pes parvinrent à établir avant le milieu du g. e siècle 
leur suprématie ecclésiastique. Quatre évènemens les 
conduisirent à ce but: r.° la fondation de nouvelles 
églises en Allemagne; 2.° la révolution politique que 
l’empire des Francs éprouva vers le milieu du huitième 
siècle; 3 .° celle qui renversa le royaume des Lom- 
bards; enfin, 4. 0 la publication des décrétales du faux 
Isidore. 

Au milieu des guerres et des révolutions qui déso 
lèrent l’Europe dans le septième et le huitième siècle, *gi«es «n ai- 

• 1 lertiagné. 

l’œil repose avec satisfaction sur les pieux moines s .^« bBr ^> 
qui, étrangers aux troubles de ce monde, armés seule- g® 1 ° IDb ii « ju- 
ment d’un crucifix et d ? un bréviaire, parcoururent en dB;I !' an ‘ ,5e P‘ 
pèlerins les régions habitées par des barbares et cou- orienlaul - 
vertes d'épaisses forêts,- s’arrêtant tantôt dans une 
ville pour y prêcher l’évangile , tantôt dans un désert 
pour y construire un ermitage et défricher des terres 
qui jusqu’alors n’avaient produit que des ronces. 

Les évêques de Cologne, de INoyon , de Tongres, en- 
voyèrent des apôtres parmi les Francs septentrionaux 
qui n'avaient pas suivi l’exemple de Clovis pour se 
faire baptiser. S. Arnaud convertit les habitans de 
Gand ; S. Remocle fonda les abbayes de Stablo et Mal- 
médy, et mourut évêque de Maestricht en 652 , après la 

l * 

I. 19 


& 

l.° Fondation 
de nouvelles 
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démission de S. Amand. La magnifique église cathé- 
drale de Liège, consacrée à la mémoire de S. Lnm- 
bert, qui avait été tué en 707, devint l’occasion de 
la fondation de cette ville. S. Goar, Aquitain, s’éta- 
blit sur le Rhin, où une ville de son nom conserve 
' sa mémoire ; il y opéra des conversions et des miracles. 
L’Irlande a possédé de bonne heure beaucoup de reli- 
gieux instruits , et envoyé des missionnaires au continent. 
S. Colomban, élevé dans le fameux couvent de Ban- 
gor, passa la mer avec douze compagnons pour se fixer 
dans un endroit sauvage des Vosges : il fonda Luxeuil, 
et par la suite le couvent de Bobbio près de Pavie , 

• où il mourut en Gi 5 . S. Gall, uu de ses compagnons, 
choisit pour demeure un désert dans le voisinage du lac 
de Constance , et donna naissance à la ville de Sajnt-Gall. 
s Kiiian.s. Un autre Irlandais se consacra à prêcher le chris- 
Bo^r"s.Cor- tianisme ; ce fut S. Kilian. Son zèle le porta dans les 
b,n 'X; BavT environs de Wurzbourg, ville de l'ancien royaume de 
Thuringc et faisant partie de l’Austrasie. Il baptisa en 
687 le duc Gezbert , mais fut assassiné bientôt après. 
Sous le règne de Théodot, duc de Bavière, S. Emriie- 
ran, Franc de naissance, voulant se rendre comme mis- 
sionnaire auprès des Avares, s’arrêta à Ratisbonne : son 
zèle pour le christianisme lui valut en 654 la palme 
du martyre. S. Rupert ou Robert ou Chrodobert , que 
Théodose III invita à se rendre dan§ le même pays, 
fonda sur les ruines de l'ancien Juvavium une église 
qui devint l’origine de la ville et de l’archevêché de 
Salzbuurg; il y mourut en 718. Vers la même époque 
S. Corbinian fonda l’église de Freisingen. 


très 
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Un moine anglais, S.Egbert, entreprit la conversion s rgben, 
des Frisons, des Danois, des Rugiens et des Saxons, s’, wmlbrod’ 
qui parlaient la langue des conquérans de la Grande- apôtres des 
Bretagne. Il fut empêché lui-même de mettre la main 
à l’œuvre, mais il envoya au-delà de la mer diverses 
compagnies de missionnaires. Il fut très-difficile de faire 
goûter le christianisme aux Frisons; ils détestaient une 
religion que professaient les Francs, leurs ennemis. 

S. fVigbert , un des missionnaires envoyés par Egbert , 
la leur prêcha sans succès pendant deux ans. S. fVilli- 
brod, autre Irlandais, qui arriva en Frise en 69 x, fut 
un peu plus heureux. Pépin d’Héristal , qui s’intéres- 
sait vivement à ses succès, l’envoya en 696 à Rome, 
où le pape Sergius I." le consacra archevêque des Fri- 
sons; ét ce fut depuis ce moment que les papes s’aper- 
çurent de l’avantage qu’ils pourraient tirer des missions 
envoyées en Allemagne. Au retour de Willibrod , le Origine de 

J m ü l’évéché d’U- 

maire du palais lui donna pour demeure le château «echt. 
que les Romains avaient appelé Trajectum et que les 
indigènes nommèrent Witabourg : c’est là l'origine de 
l’évèché d’Utrecht. 

Après avoir plusieurs fois tenté de recouvrer son in- 
dépendance , Radbod, duc des Frisons, fut obligé, en 
716, de se soumettre aux Francs ; il promit aussi de 
se faire chrétien. On envoya S. fV olffram , évêque de 
Sens, pour assister S. Willibrod. Radbod était sur le 
point de se faire baptiser, lorsqu’il s’avisa de deman- 
der à Wolflram , où étaient ses ancêtres, au ciel ou 
dans l’enfer. L’évêque ajant répondu qu’ils étaient 
sans doute damnés, Radbod déclara qu’il était décidé 


Digitized by Google 


J 


292 LIVRE I. CHAP. IX. • 

# * 

à aller les joindre. Poppo , son successeur, accepta le 
baptême, et après ta soumission définitive du pays, en 
734, toute la nation des Frisons embrassa le christia- 
nisme. Willibrod mourut en 736, après avoir exécuté 
une grande partie du plan d’Egbert. 
winfn.a Mais le plus célèbre parmi les missionnaires de cette 
ei D s*. Pynmîn*! époque , le vrai apôtre du christianisme en Allemagne 
îc’mlnd». et le fondateur de la puissance du pape dans ce pays, 
est fVinfried, plus connu sous le nom de S. Boniface. 
Né vers 680 à Kirton en Devonshire, il quitta en 718 
le couvent où il s’était fait moine, pour prêcher l’évan- 
gile aux païens. Il se rendit d’abord à Rome, accom- 
pagné de lettres de recommandation de Daniel, évê- 
que de Winchester. Après avoir reçu des instructions 
du pape Grégoire 11 , il alla en Frise et aida pendant 
trois ans S. Willibrod dans ses travaux apostoliques. 
II quitta ensuite la Frise pour aller en Hesse, et fonda 
un couvent à Amœnebourg; mais en 723 le pape le rap- 
pela à Rome pour lui donner de nouvelles instructions 
et les pouvoirs dont il avait besoin pour établir par- 
tout, avec le christianisme, l’autorité du Saint -siège. 
Grégoire II changea son nom en celui de Boniface, le 
consacra évêque sans diocèse déterminé , et lui fit ju- 
rer sur le tombeau de S. Pierre, de ne jamais se sépa- 
rer de l'Eglise de Rome, et de s’opposer à tous les évê- 
ques qui s’aviseraient de désobéir à cette Eglise. Il lui 
remit des lettres de recommandation pour Charles Mar- 
tel , pour le clergé franc, pour les grands parmi les Thu- 
ringiens,et pour les Thuringiens et les Saxons en masse. 
Muni d’ordres de Charles Martel, adressés aux per- 
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sonnes quî pouvaient protéger Boniface, celui-ci re- 
tourna en Hesse, et y déploya un grand zèle. Près de 
Geismar il y avaient un chêne sacré, pour lequel’ les 
idolâtres avaient une grande vénération; Boniface le fit 
couper et en employa le bois pour la construction de 
l’église de S. Pierre à Fritzlar. De là il alla prêcher 
l’évangile en Thuringe. Partout où il arrivait , il détrui- 
sait le culte des idoles. A Ohrdruf, dans le comté de 
Gleichen ', il forma une école pour l’éducation de mis- 
sionnaires et pour le perfectionnement du jardinage et 
de l’agriculture. Grégoire II étant mort en 731, Gré- 
goire III, son successeur, le nomma archevêque, et 
lui env oya le pallium. 

Après un nouveau voyage fait à Rome, en 738 , S. 
Boniface organisa les églises de Bavière , qui furent 
distribuées en cinq diocèses, Salzbourg, Freisingen, 
Ratisbonne , Passau et Neubourg. Pendant qu'il était 
occupé en Bavière , un autre missionnaire , S. Pyrmin , 
évêque de. Meaux, travaillait à la conversion des Alle- 
mands. Beaucoup de couvens en Alsace et en Souabe 
lui doiveut leur origine , et entre autres la fameuse 
abbaye de lleichenau. Pirmasens dans les Vosges rap- 
pelle la mémoire de cet apôtre. 

Après avoir achevé l’organisation de la Bavière , S. 
Boniface établit les évêchés d’Eichstædt, de Wurzbourg, 
de Burabourg, près de Fritzlar, et d’jïrfurt. En 744 
il posa les fondemens d’un monastère qui fut nommé 
Fulde, d’après la rivière qui l’arrosait. Il eut la satis- 

1 Appartenant à la maison de Hohenlohe , sous 1a souveraineté 
de Gotha ( aujourd’hui Cobourg}. 
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faction de voir eette pépinière de missionnaires par- 
venir promptement à un grand lustre; car au lieu de 
sept moines qui s’y fixèrent avec Sturm , premier abbé 
de Fulde, on y en comptait, avant la mort de cet abbé, 
plus de quatre cents , et Fulde devint bientôt une des 
fondations les plus riches d’Allemagne, 
i/érécbéde L’évêché de Cologne étant devenu vacant en 744, 
éfevtfen arche- le pape Zaeharie l’érigea en métropole pour S. Boni- 
face ; mais l’année suivante Mayence fut , à la place de 
Cologne, créé archevêché en faveur de ce prélat. Par- 
venu à un âge de plus de soixante -dix ans, S. Boni- 
face se chargea encore d’une mission parmi les Frisons, 
qui étaient retombés dans l’idolâtrie; mais en 755 il 
fut surpris , près de Dokum , par une troupe de païens , 
qui, pour venger leurs dieux , le tuèrent avec cinquante- 
trois de ses compagnons. Son cadavre fut transporté â 
Fulde. 

S. Boniface travailla pour le siège de Rome, en 
travaillant pour l’établissement du christianisme : ces 
deux objets n’en formaient qu’un seul à ses yeux. Tou- 
tes les églises qu’il fonda , reconnaissaient le pape comme 
primat et patriarche. Dans un synode tenu en 742 en 
Germanie, probablement à Ratisbonne, sous la prési- 
dence de S. Boniface, les évêques signèrent un acte 
pàr lequel ils promettaient solennellement soumission 
et obéissance a^successeur de S. Pierre. Leur exemple 
influa sur les évêques de la Gaule , et les engagea à 
ehtrer en des rapports semblables avec l’évêque de 
Rome. Pépin et Carloman, ducs et princes des Francs» 
invitèrent S. Boniface à venir organiser les évêchés 
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gaulois de la même manière qu’il avait organisé ceux 
de Germanie. Cette opération fut consommée sous l’au- 
torité de ces deux maires du palais, au concile de Lep- 
tines ou des Ms tin es (en Hainaut, près de Binch) en 
743, et à celui de Soissons en 744. S. Boniface en- 
gagea les nouveaux archevêques , ou au moins la plu- 
part d'entre eui, à signer une déclaration semblable à 
celle des évêques de Germanie, et à prendre le pallium: 
c'était reconnaître la primauté papale. 

La révolution politique qui, en 75a, transféra le tutoIo- 

, , 7. . , . , tv lion politique 

sceptre des Mérovingiens dans les mains de Pépin et de de 75}. 
sa dynastie fut sanctionnée par le pape. Le rôle qu’il 
joua dans cet évènement dut nécessairement accroître 
son autorité. Nous consacrerons à cette révolution un 
des chapitres suivans. 

Il en sera de même de l’histoire du renversement de 3.® Dcunc- 
i’empire des Lombards, troisième évènement qui favo- me des Lom- 
risa l’établissement de la primauté du pape. Par suite de 
celte révolution le pape de Rome devint une puissance 
séculière ,.et de ce moment il prit place paripi les sou- 
verains. Cependant, si sa domination temporelle n’était 
pas absolue, et s’il se trouva sous la dépendance des 
Francs , comme il l’avait été sous celle des empereurs , 
sa primauté spirituelle fut solidement établie; elle fut 
reconnue, au moins tacitement, par les évêques des 
nouveaux royaumes d’Italie, par ceu» des provinces- de 
l’Allemagne septentrionale nouvellement établis à Os- 
nabrück, Minden, Verden, Brême, Paderborn et Elze 
(Hildesheim). Néanmoins plusieurs exemples prouvent, 
qu’avant le milieu du neuvième siècle on ne se faisait 
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pas une idée bien claire de l’étendue de la primauté pa- 
pale. Dans une lettre d’Alcuin , adressée en 796 an pape 
S. Léon III, ce pontife est nommé vicaire des apôtres, 
et prince de toute l’Église , et au concile de Tribur de 
801, les évêques d’Allemagne firent un canon qui est 
célèbre sous le titre: De honoranda sede romand ; ils y 
déclarèrent qu'ils se regardaient comme obligés d’obéir 
au pape, quand même il leur imposerait un joug pres- 
que insupportable. C’étaient pourtant les mêmes évêques 
qui, réunis en 794 à Francfort, avaient rejeté avec in- 
dignation le canon du second concile de Mitée, qui au- 
torisait le culte des images , quoiqu'ils ne pussent ignorer 
la part que. le pape avait eue à ce canon, puisqu'ils dé- 
libéraient en présence de deux légats. Les théologiens 
catholiques ont reconnu, que les pères du concile de 
Francfort sont tombés dans une erreur de fait, en pre- 
nant les termes du concile de Micée dans un autre sens 
que, celui que le concile y avait attaché; mais la con- 
duite du concile de Francfort prouve toujours que ces 
évêques se croyaient autorisés à rejeter un concile, 
quoique approuvé par le souverain pontife. L’erreur sur 
le sens dn concile de Nicée se perpétua long -temps, 
puisque les évêques de France, réunis à Paris en 82 5 , 
la partageaient encore; car ils rejetèrent également le 
second concile de Nicée. Dans un concile tenu en 844 
au château de Ve«n ', les évêques français rejetèrent un 
bref du pape par lequel l’archichapclain Progon, fils 
naturel de Charlemagne , avait été nommé vicaire dn 
pape en France et en Allemagne. Six ans après, les mè- 

4 Concilium Vcmtnst. 
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mes évêques , assemblés à Paris , déclarèrent formelle- 
ment que Dieu a accordé au pape la primauté sur toute 
la terre. Tant étaient vagues les idées qu’on se faisait 
de la primauté du pape, avant la publication dés faus- 
ses décrétales, attribuées à' Sj I sidore. 

Il avait été fait au sixième siècle deux collections de 4 .« p u bi.>«- 

• ii» • 7- 1 lion de* fausset 

canons des conciles, lune pour 1 Orient, par Jean Le .décrétales. 
Scolastique , que l’empereur Justinien y autorisa for- 
mellement; l’autre pour l’Occident , par Denys surnom- 
mé le Petit, le même moine qui est l’auteur de l’Ere 
de Jésus- Christ. Denys ajouta à son*recueil les lettres 
décrétales des pJpes, c’est-à-dire les resçrits par les- 
quels ils prononçaient sur des questions de foi. Cette 
collection fut fort utile aux papes pour établir leur au- 
torité , parce que leurs décisions étaient d’autant mieux 
respectées qu’on les lisait dans le même livre qui ren- 
fermait aussi les canons des conciles. Un autre recueil 
du même temps circulait en Espagne; on l’a par la suite 
des temps attribué à S. Isidore , mort, en 636 , évêque dp 
Séville; mais il est antérieur à ce prélat, et probable- 
ment aussi à Denys le Petit. Ce recueil fut successive- 
ment enrichi par des supplémens, en partie tirés de Gelui 
de Denys; on y ajouta des décrétales postérieures , des 
canons de conciles tenus même après S. Isidore. Dans 
Ifrfeuitiémc siècle ce recueil fut porté en France, où il 
en existe des exemplaires écrits à cette époque. Au 
commencement du neuvième siècle païut un troisième 
recueil, qui, aussi bien que celui dont nous venons 
de parler, porte le nom de S. Isidore , mais qui en dif- 
fère essentiellement. Ce recueil contient un grand nopi; 
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bre de pièces fabriquées par un faussaire impudent et 
ignorant, telles que des lettres attribuées aux papes des 
deux premiers siècles, renfermant des expressions qu’on 
ne connut que dans le sixième , et des citations d’ouvra- 
ges publiés dans le septième. On ne connaît pas l'auteur 
de cette compilation frauduleuse. Elle ne peut pas re- 
monter au-delà de l’an 829, puisqu’on y trouve des 
passages empruntés mot pour mot des actes du concile 
de Paris de cette année : circonstance qui ne permet pas 
d'accuser de ce faux Riculf, archevêque de Mayence; 
mort en 814, qu’on en croyait anciennement l’auteur. 
Elle est citée pour la première fois* dans une lettre 
adressée,' en 85 y, par Charles le Chauve aux évêques 
assemblés à Cressy; l’époque de sa fabrication tombe 
par conséquent entre les années 83 o et 857. On a des 
motifs de croire quelle parut pour la première fois dans 
la France orientale, et l’on a soupçonné un certain 
Benoît, diacre de Mayence, de l’avoir forgée; ce qui 
est certain, c’est qu’il l’inséra dans une collection de 
capitulaires qu’il publia. 

Le nouveau droit canon établi paf cette collection 
paraît n’avoir pour objet que de donner cours à des 
' idées que les papes n’avaient pas encore osé mettre en 
avant. Des passages nombreux exaltent les prérogatives 
de ces pontifes , et le pouvoir que Dieu leur a domé 
au ciel et sur la terre, et en parlent avec une exagéra- 
tion qui ne connaît pas de mesure : le pape y est con- 
tinuellement nommé évêque ‘de l’Église universelle, 
duquel tous les autres évêques sont présentés comme 
les vicaires ; la juridiction sur eux lui est réservée , ainsi 
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que la décision de tontes les causes majeures dans toutes 
les Églises: il y est dit que, dans toute espèce de causes, 
on peut en appeler à son tribunal; on lui reconnaît le 
droit exclusif d'instituer de nouveaux évêchés, et de 
transférer les évêques d’un siège à l'autre. On y déclaré 
qu’il ne peut exister de concile sans son autorité. Le 
but du faussaire a donc été d’élever les évêques de Rome ; 
mais il avait encore un autre but , celui d’abaisser l’au- 
torité métropolitaine et d’établir des maximes plus fa- 
vorables aux évêques : on est même tenté de croire que 
ce second but, qui ne paraît que subordonné au pre- 
mier, a été le principal objet de l’auteur , et que , s’il a 
rendu les évêques plus dépèndans du pape , il a voulu 
les rendre moins dépèndans des métropolitains, 'dont 
l’autorité était plus gênante que celle d un chef absent. 
11 déféra au siège de Rome le droit de juger les évèquesj 
pour l’enlever aux métropolitains; il établit le principe 
que les synodes provinciaux devaient être' convoqués 
par les papes et dirigés par les légats, pour les sous- 
traire à l’influence du métropolitain. Il avança que l’or- 
dination d’un évêque ne se faisait qu’au nom du pape , 
pour préparer le coup par lequel on enleva aux métro- 
politains la plus ancienne et la* plus importante de leurs 
prérogatives, celle de consacrer les évêques de leur 
province. Un autre objet que l’auteur des fausses décré- 
tales avait en vue, c’était de soustraire les évêques à 
l'autorité temporelle 

Nous verrons qocl parti, dans l’époque suivante, la 
cour de Rome a. tiré de toutes ces circonstances qui se 
sont réunies pour favoriser ses prétentions. 
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CHAPITRE X. x 

L' empire des Francs depuis Clotaire II jusqu'à 
la fin de la dynastie Mérovingienne. 

6i3 — 75a. 

De tous les états fondés en Occident par les peuples 
teutoniques, il n'en reste plus que deux, l’empire des 
Francs et le royaume des Lombards. Nous allons voir 
disparaître le dernier dans un des chapitres suivans; 

’ dans Celui-ci nous nous occuperons de la monarchie 
des Francs, que nous avons vue réunie en 6i3 dans 
les mains de Clotaire II. Les évêques et les seigneurs 
oa Ieudes de France, qui n’avaient pas oublié les actes 
de violence commis sous le gouvernement de deux 
femmes , résolurent de mettre des. limites à l'autorité 
royale. Ceux de toutes les provinces des Gaules nou- 
vellement réuniçs sous Clotaire, tinrent en 6i5 à Paris 
Ca^ituiaim ce qu'on appelait un concile mixte, et y firent plusieurs 
capitulaires' ou décrets pour abolir les vices qui s’é- 
taient introduits dans le gouvernement. Depuis ce mo- 
ment l’autorité des seigneurs s’accrut de plus en plus, 
ainsi que. celle des maires du palais. Quoique les an- 
ciens royaumes d’Austrasie, de Bourgogne et de Neus- 
trie n’en formassent plus qu’un seul, Clotaire II non- 
setilement laissa .subsister les trois maires du palais , 
mais il eut la faiblesse de donner à vie ces grandes 
charges. Depuis ce moment l'autorité des rois Méro- 

1 On appelait ces ordonnance#, de# capitulaires, parce qu’elle# 
étaient divisées en chapitres. 
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vingiens fut comme anéantie , et c’est avec raison qu’ils 
portent dans l’histoire le nom de rois faineans. Toute la 
puissance était entre les mains des maires du palais , qui 
permettaient, dit Éginard, que Je roi, décoré d’une lon- 
gue chevelure et d’une barbe qui descendait jusqu'aux ge- 
noux, placé surson trône, représentit la majesté royale, 
donnnàt audience aux ambassadeurs qui venaient de x 

«toutes parts, leur adressât la réponse qu'ou lui avait 
fait apprendre par cœur , ou qu’on lui avait prescrite. 

Le maire du palais lui payait une modique pension, 
laquelle, avec les revenus d’un seul domaine qui lui 
restait, suffisait à peine à son entretien et à celui d’un 
domestique peu nombreux. Fallait-il sortir, le roi sé 
plaçait sur un char traîné par des bœufs et conduit 
par un paysan: c'est dans cet appareil qu’il allait au 
palais et aux assemblées nationales. ' 

En 622 Clotaire II céda à son fils aîné Dagobert, 
l’Àustrasie avec le titre de roi, en lui donnant poür 
ministres deux hommes estimés, Àrnoul, évêque de 
Metz, et Pépin dit le .Vieux ou de Landen. Nous trou- 
vons ici le premier exemple de l’association d’un fils 
de France à la royauté. Ce fut sous Dagobert I.” que 
fut rédigé le code des lois bavaroises. 

Clotaire II -étant mort en 628, Dagobert I y, roi Nouveau par. 
d’Austràsié, lui succéda; cependant Çaribert, second narchie, 628. 

1 Égiw. , Vit a Car. M. , cap. I. Des historiens mpdernés ont 
trouvé ee récit exagéré ; ils se fondent principalement sur ce 
qu’on trouve jusqu’en 7l6 des exemples où les rois fainéans pa- 

** # j ■ . «# H» * 

rament agir par cux-incmcs ; niais comme Eginard n'a pas fixé- de 
date, on peut dire qu'il ne parle que des rois qui ont suivi Chil- 
peric II. .A • *4 ’ > . 
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fils de Clotaire , eut une partie de l'Aquitaine avec le 

titre de roi, et fit de Toulouse sa capitale. Ce royaume 

Troisième d’Aquitaine finit, dès 63 1 , avec Childeric, fils de Cari- 

réunion de la 

monarchie , bert ; mais un second fils de celui-ci , nommé Boggis, y 

631 . 

maintint son autorité sous le titre de duc d’Aquitaine; il 

Ori f ine de u transmit ce duché à ses descendans, non comme fief, 

maison d’Ar- 

car on ne connaissait pas encore l’hérédité des fiefs, 
mais comme une propriété. Sa postérité ne s’est éteinte^ 
qu’en i5o3 avec Louis d’Armagnac duc de Nemours. 

Nouveau par- A la mort de Dagobert , en 644 , la monarchie fut 

tage de la nio- 

mrckiè , en de nouveau partagée entre ses deux fils. Sigebert II , 
l’aîné, fut roi d’Austrasie, ayant pour maires Pépin 
de Landen et Grimoald , fils de celui-ci. Clovis II eut 
la Ncustrie et la Bourgogne; Éga et Erchinoald fu- 
rent ses maires du palais. Les deux frères moururent 
la même année 656, laissant, l’aîné un fils nommé 
Dagobert, et le cadet trois, Clotaire, Childeric et 
Thierry. L'aîné de ces trois , Clotaire III , non-seule- 
inent eut seul tous les états de son père, mais il s’em- 
para aussi de l’Austrasic aux dépens de son cousin Da- 
gobert ; néanmoins des diplômes prouvent que ce der- 
nier fut en 674 roi d’Austrasie, ou au moins d'une par- 
tie de ce pays, et nommément de l’Alsace, et nous le 
nommons en conséquence Dagobert II. Clotaire 111 céda 
Quatrième à son frère Childeric II l’Austrasie et lui transmit, en 

réunion de la 

monarchie , en mourant en 67 b, toute la monarchie. Childeric laissa 
un fils, mais il eut pour successeur son frère cadet 

Thierry in. Thierry' III, et ce fut probablement alors que Dago- 
bert II se mit en possession de l’Austrasie. Ce dernier 
ayant été tué en 679 , Thierry III voulut réunir toute 
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la monarchie comme ses frères l’avaient possédée; 
mais son maire du palais, Ébroin’, s’étant fait haïr des 
Austrasiens, ceux-ci se détachèrent entièrement de la 
monarchie des Francs et se donnèrent pour chefs, sous 
le titre de ducs et princes des Francs, un certain Mar- 
tin et Pépin d’Héristal (château du pays de Liège), 
petit-fils, du côté de son père, de S. Arnoul, évêque de 
Metz, et par sa mère, de Pépin de Landen; cet évène- 
ment causa une guerre civile entre les Austrasiens et 
les Neustriens, pendant laquelle Martin et Ébroin furent 
tués. Pépin d’Héristal devint ainsi seul prince d’Austra- 
sie; le maire de Neustrie fut remplacé par Bertaire. 
La guerre fut décidée en 687 par une bataille à Testry , 
entre Saint-Quentin et Péronne. Le maire de Neuslrie 
fut tué, et le roi Thierry, qui s’étaij: retiré à Paris, tomba 
avec cette ville au pouvoir du vainqueur. Pépin laissa 
au prince Mérovingien le titre et les dehors de la 
royauté , mais il resta lui-mème dépositaire de l’autorité 
souveraine sous le titre de maire et de duc et prince 
des Francs; il l’exerça avec énergie, modération et jus- 
tice jusqu’à sa mort, arrivée en 714. La révolution 
opérée dans le gouvernement de France par cet homme 
d’état, est la vraie époque de ce qu’on appelle les rois 
fainéans. Thierry fut tenu comme prisonnier dans son 
palais à Paris, surveillé par Norbert, homme de con- 
fiance de Pépin. 

Clovis III, fils de Thierry III, lui succéda en 692 
en Neustrie et en Bourgogne; car l’Austrasie continua 
d’ètre gouvernée immédiatement par Pépin. Clovis III 
eut en 696 pour successeur son frère, Childebert III , 


Pépin d’Hé- 
ristal , maire 
du palais. 


* 


Clovis ni. 
m — 695 . 


Childebert 

111,695-711. 
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_Dj fi obçnm, et celui-ci en 711, son fils, Dagobert III. Tous ces 
princes netaient que' des simulacres de rois, car Pépin 
d’Héristal gouvernait en leur nom. 

Pendant les faibles règnes des prédécesseurs de 
Thierry III, les Frisons, qui demeuraient dans ce qu’on 
appela depuis les provinces unies des Pays-Bas, s’é- 
taient, ainsi que les Alemanni et les Bavarois, soustraits 
à la domination des Francs; et les ducs d'Aquitaine s’é- 
taient rendus indépendans. Pépin d’Iiéristal marcha en 
689 contre Ilatbod, duc des Frisons, et le força de pro- 
' mettre uu tribut. La guerre se renouvela en 697, et 
les Frisons se soumirent. Grimoald , fils de Pépin , au- 
quel celui-ci avait cédé la mairie de Bourgogne et de 
INcustrie, épousa Theudesindc, fille de Ralbod ; mais le 
jeune maire fut assassiné quelques mois avant la mort 
de Pépin. 

Chîip«ric il , Celui-ci laissa la dignité de maire et de duc des 
Francs à Théodoald, fils naturel de Grimoald, enfant 

l 

de six ans , et la régence à sa propre veuve nommée 
Plectrude. Un gouvernement si étrange révolta les sei- 
gneurs de Neustrie. Plectrude et son fils furent obli- 
gés de se sauver, et les Neustriens donnèrent à Da- 
gobert III un nouveau maire, dans la personne de Rain- 
froi (7 15). Cet état des choses ne dura pas long-temps. 
Pépin avait laissé un fils naturel , Charles , qui par la 

ciavies Mar- suite fut surnommé Martel. Plectrude l’avait fait arrê- 

tel, maire du 

p»kù- ter par jalousie de pouvoir, et le tenait enfermé à Co'- 
logne , où elle résidait ordinairement. Il s’échappa et se 
mit à la tète des Austrasicns. De là une guerre, avec le 
roi Chilperic II. C'était ce fils de Childcric II qui en 
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673 avait été exclu par Thierry III. En revanche il 
succétia en 71.1 à Dagobert III, quoique celui-ci eut 
un fils, nommé Thierry de Chelles. 

Trois victoires remportées par Charles, à Amblef en 
7 1 6 , à Vinchy en 7 1 7 , et à Soissons en 7 1 8 , le ren- 
dirent maitre de la souveraine puissance. Avant la der- 
nière bataille, il avait mis fin à l’interrègne qui depuis 
trente-sept ans avait lieu en Austrasie , en donnant aux 
Francs orientaux un roi du sang mérovingien: c’était 
Clotaire IV, troisième Gis de Thierry III. Après la 
bataille de Soissons il le fit reconnaître dans toute la 
France; mais ce fantôme de souverain étant mort en 
71g, et Charles s’apercevant que le moment n’était pas 
encore venu de détrôner les Mérovingiens , il se fit livrer 
Chilperic 11 par le duc d’Aquilaine, auprès de qui il s’é- 
tait îéfugié. Chilperic fut alors couronné roi de toute 
la monarchie et enfermé dans son château d’Atligny^ 
Charles Martel régna comme son maire du palais. Chil- 
peric eut, en 722 , pour successeur Thierry IV, ce fils 
de Dagobert III, qui était surnommé de Chelles, du lieu 
où il avait reçu son éducation. 

Charles était occupé de la réduction des Alemanni 
et des Bavarois, qui avaient secoué le joug des Francs, 
lorsqu’il se présenta un ennemi plus formidable à com- 
battre. Après avoir détruit le royaume des Visigoths 
en Espagne, les Arabes passèrent les Pyrénées, s em- 
parèrent des provinces de la Gaule qui avaient fait 
partie de ce ro\ auine, et, ayant forcé Eudes, duc 
d’Aquilaiue, à acheter la paix en livrant sa fille pour 
le harem d’un de leurs chels, ils se mirent en mesure de 
I. « 20 


Clotaire IV , 
718 — 719. 


Thierry IV, 
de Chelles 722 
-737. 


Irruption des 
Arabes d'Es- 
pagne. 
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pousser plus loin leurs conquêtes. Ils échouèrent dans le 
siège de Toulouse et furent défaits en 7 a 1 par Eudes, duc 
d’Aquitaine; mais ils revinrent sous la conduite d’Abd’er- 
Rhaman, émir d’Espagne, sous le khalife Huscham , 
10.' Ommyiade, prirent Bordeaux et Poitiers, et mena- 
cèrent Tours, ville qui tentait leur avidité, parce que 
l’église de S. Martin renfermait un grand trésor. Le duc 
d’Aquitaine qui , prince du sang méroviugien, n’avait 
pas voulu se soumettre au maire du palais, implora 
alors son secours. Charles arriva et livra, en 733, aux 
Bataille de Arabes une bataille sanglante près de Poitiers , ou Abd’er- 

Poitic.., 732. r 

Rhaman fut tué et son armée presque entièrement 
détruite. Ce fut pour cette victoire que Charles fut sur- 
nommé Martel; il rompit effectivement la puissance 
arabe et sauva l’Europe. 

Soumission Charles Martel ne poursuivit pas sa victoire ; les Fri- 

de» Frisons , 

734. $ons rebelles l’appelaient vers la mer du Nord. Ils comp- 
taient , pour se défendre , sur les marais qui couvrent 
leur pays ; mais Charles aborda inopinément avec sa 
flotte dans un endroit qu’on regardait comme inacces- 
sible 1 , défit et tua, en 734 , leur duc ou roi Poppo , et 
réduisit la Frise sous la domination des Francs. 

De là il retourna dans le midi de la France. Favorisés 
par les ducs et comtes de Bourgogne, qui étaient jaloux 
du pouvoir du maire du palais, les Arabes j étaient 
rentrés, s’étaient emparés d’Arles par la trahison du 

1 Entre deux îles, qui sont probablement l’Oostergo et le Wes- 
tergo. Ces deux parties de la Frise formaient en effet des lies, lors- 
que l'art n’avait pas encore assigné des bornes étroites au lac de 
Boerdiep. 
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gouverneur, et pillaient le pays jusqu’à Lyon. Charles 
envoya d’ajiord contre eux son frère Childebrand, en 
737; bientôt il arriva lui -même et chassa les infidèles 
au-delà du Rhône. Dans une seconde campagne, en 739, 
ils perdirent toutes leurs possessions en France, à l’ex- 
ception de Narbonne, Nîmes, Maguelionne, Agde et 
Beziers. Ce fut dans cette guerre que l’amphithéâtre de 
Nimes, précieux monument de la grandeur romaine, 
fut presque entièrement détruit : les Arabes s’en servi- 
rent comme d’une citadelle. Eudes, duc d’Aquitaine , tué 
dans une des précédentes incursions des Arabes, avait 
eu pour successeur son fils Hunauld , que Charles força 
à faire serment de fidélité, non au roi Thierry, mais à 
lui - même et à ses enfans. 


Pendant la guerre avec les Arabes, le faible Thierry 7 J“ ,MT *P!? d ® 
IY était mort en 737. Charles, voyant son autorité af- 
fermie , crut pouvoir se passer d’un fantôme de roi ,- il 
laissa le trône vacant, continuant de gouverner sous le 

titre de duc des Francs. 11 partagea même avant sa mort Charles Mar- 
tel partage le 

le royaume entre ses fils. Carloman, l’aîné, eut l’Aus- pouvoir «uns 
trasie avec les possessions sur la rive droite du Rhin ; le 1 ° man et p °- 
restc échut à Pépin, dit le Bref : car un troisième fils, 
nommé Grippon , n’eut que quelques places. Charles 
mourut, au mois d’octobre 741 , au château de Chiercy- 
sur-l’Oise, laissant la réputation d’un grand capitaine et 
d’un sage administrateur. 

Carloman et Pépin le Bref succédèrent tranquillement 
à la puissance de leur père : elle ne souffrit pas de di- 
minution , lorsque Pépin , cédant aux vœux des Francs 
occidentaux , leur donna un monarque après cinq ans de 
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ciiiideric vacances. Childeric III , fils de Chilperic II , fut proclamé 

lll.dernier roi # # 

Mérovingien, eu 7 4 ü roi de la Neustrie , de la Bourgogne et de la 
Provence , sans jouir de plus d’autorité que ses derniers 
prédécesseurs. L’Austrasie n’eut d’autre maître que Car- 
loman , et ce prince parla le langage d’un souverain au 

^introduction concile de Leptines (au château des Estines) , qu’il con- 

c.,7«. voqua en 743, et qui est remarquable parce qu’il est 
le premier où l’on se soit servi de l’ère de Jésus-Christ. 

Les princes tributaires des Francs n'avaient pas re- 
noncé à l’espoir de secouer le joug : les Alemanni , les 
Bavarois, les Frisons, les Saxons, et Hunauld, duc 
d’Aquitaine, se soulevèrent à la fois. Les deux frères, 
et surtout l’actif Pépin, se montrèrent partout et défi- 
rent tous leurs adversaires,- mais bientôt Carloman, dé- 
goûté de tant de fatigues et suivant le conseil de S. Bo- 
niface, quitta le gouvernement en 746, et se retira à 
Rome, où il embrassa la vie religieuse; il se fixa à l’ab- 
baye du Mont-Cassin, où il trouva ou reçut bientôt 
pour compagnons Ratcbis, roi des Lombards, et Hu- 
nauld , duc d’Aquitaine. Son fils Urogon ne lui succéda 
pas en qualité de prince d’Austrasie ; Pépin l'enferma 
dans un monastère. Grippon , troisième fils de Charles 
Martel, avait été dépouillé par ses deux frères de l’es- 
pèce d’apanage que leur père lui avait laissé. Pépin lui 
donna ensuite le Mans avec douze comtés; mais Grip- 
pon , mécontent de son sort, se réfugia auprès de Gaïfre, 
duc d’Aquitaine. 

pépin le Bref Pépin se trouva ainsi maître de toute la monarchie 

&st proclamé • • 

roi des francs, des Francs, tant dans les Gaules qu’en Germanie. Aimé 
des peuples et respecté par ses voisins , il ne manquait 
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à son ambition que le titre de roi, et il résolut de le 
prendre. On a prétendu qu’il consulta le pape Zacharie 
sur ce dessein, et que le souverain pontife répondit, que 
celui qui avait en main l’autorité souveraine pouvait y 
joindre le titre; d'autres ont dit que Childeric III ab- 
diqua spontanément : on sait ce quef veulent dire ces 
abdications volontaires. Le fait est qu’à un champ de 
Mars ou assemblée des États, tenue à Soissonsen 753, 
où S. Boniface, archevêque de Mayence, assista, Chil- 
deric III fut détrôné, qu’il entra dans le monastère de 
Sithieu, appelé ensuite Saint- Bertin, à Saint-Omer, et que 
Pépin fut proclamé roi des Francs. Un fils de Childeric 
III, nommé Thierry, fut envoyé au monastère de Fon- 
tenelle en Normandie , pour y être éleyé dans l’obscu- 
rité. Ainsi finit la première race des rois de France, 
nommée les Mérovingiens , sans cependant que la race 
de Clovis fût entièrement éteinte, puisque les ducs d’A- 
quitaine descendaient de Clotaire I." , roi de Soissons. 

Pour donner à sa personne un caractère d’inviolabilité. 

Pépin imagina de se faire sacrer; S. Boniface lui prêta Premier 

* _ , . . ii» d ' nn pria» 

son ministère. Ce fut le premier exemple dun sacre chrétien, 
dans la chrétienté. 
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CHAPITRE XI. 

Fiat politique de Fempire des Francs à fa fin 
de la dynastie des Mérovingiens. , 

Avant de passer à d'autres évènemens , il est intéres- 
sant de jeter un coup d'oeil en arrière et de voit comment 
les institutions et les lois des peuples tentoniques, dont 
nous avons parlé en général , se sont modifiées chez le 
plus célèbre de ces peuples, les Francs, sous le règne 
des princes Mérovingiens, et de rechercher quel fut 
l’état politique de l’empire qui passa aux Carlovingiens. 
Dans cette recherche, cependant, nous nous abstiendrons 
de tous les détails, qui sont réservés à une autre occa- 
sion , nous contentant de marquer quelques points capi- 
taux, afin de pouvojr, parleur moyen, reconnaître dans 
la suite ce qui est particulier au règne des Mérovingiens. 

Le gouvernementétaitféodal , et, comme chez tous les 
da gouyerae- peuples de race teutonique, le pouvoir du roi était mo- 
déré par celui des grands et de la nation elle -même, 
c’est-à-dire des hommes libres, sans le consentement 
desquels le chef de l’état ne pouvait faire la guerre, ni 
prendre une résolution dans les affaires les plus impor- 
tantes. Mais déjà les princes avaient trouvé le moyen de 
ruiner successivementlés libertés publiques, en augmen- 
tant lq nombre de leurs vassaux et en s'assurant une plus 
grande influence dans les délibérations de la nation, par 
» des distributions de terres parmi leurs fidèles. C’est à 
l'aide de cette influence qu’à plusieurs époques les rois 
* * Mérovingiens ont pu se permettre d’imposer arbitraire- 
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ment des tributs à leur peuple. Néanmoins, en poussant 
trop loin leurs libéralités, les rois firent des ingrats qui 
bientôt tournèrent contre eux la puissance qu’ils leur 
devaient. 

Le trône était héréditaire dans la famille de Clovis Succession au 
mais on n’avait pas d’idée claire sur un ordre de succes- 
sion régulier , et moins encore sur le droit de primogé- 
niture, et à chaque avènement d’un prince au trône, on 
remarque une espèce d’élection ou de confirmation , à 
laquelle tout le peuple , tous les hommes libres , pre- 
naient part. Ordinairement les fils du même père parta- 
geaient sa succession. Les bâtards n'y avaient pas moins 
de droit. que les enfans légitimes. L’exclusion des femmes 
n’avait pas besoin d’ètre prononcée par une loi; elle te- 
nait intimement aux idées des peuples teutoniques. La 
loi saliqHe, sur laquelle on la fonde, ne parle pas du 
trône; elle ne se rapporte qu’aux terres saliques, c’est- 
à-dire aux alleux ; mais l’exclusion qu'elle donne, même 
pour des biens de particuliers , au sexe féminin, prouve * 
que l’idée d’une succession cognatique- était entièrement 
étrangère aux Francs. Les terrei saliques diffèrent essen- 
tiellement des fiefs. 

Les roisto’ étaient ni sacrés, ni couronnés, quoiqu'ils inauguration 

. • . _ . des rois. 

portassent une couronne. Leur inauguration se taisait 
moyennant un bftuclier, sur lequel ils se plaçaient pour 
être élevés et montrésau peuple, qui confirmait leur 
dignité par ses applaudissemens bçuyans. Ordinairement 
les rois ne couvraient pas leur chef; leur longue cheve- 4 
lure, réunie en tresses, attestait leur dignité; car tout « 
le reste de la nation coupait ses cheveux. 
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Assemblée 

nation-ic. 
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nation. 




Charges de 


cour. 


» 


Résidence des 
rois. 
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Gouverne- 
ment des pro- 
vinces, 


La grande assemblée de la nation se tenait en plein 
air , au mois de mars, et était nommée Champ de Mars; - 
Pépin le Bref la fixa au 1." mai. Tous les assistans y 
portaient des présens pour le roi; celui-ci régalait les 
grands dans un banquet ; les seigneurs traitaient leurs 
vassaux. Outre les grandes assemblées, il y en avait de 
petites, où le roi n’appeiait que les grands du royaume. 

La nation, comme toutes les nations teutoniques, 
était composée de nobles , d'hommes libres, d'atiranchis 
et de serfs. Le titre de baron, qui vient du Mord, n’a 
été porté en France que par les Mormunds. Les hommes 
libres, qui prenaient service chez un noble, formaieut 
la classe des ministeriels , d’ouest venue la noblesse du 
second rang. 

Les premières charges de cour étaient celles du Maire 
du Palais et de XArchichapelain ; celui-ci avait sons 
ses ordres le chancelier ou secrétaire d'élat. Les procès 
portés à la connaissance imméuiate du roi , étaient ins- 
truits par le Comte du Palais ou grand-juge. Le séné- 
chal, l’échanson et le maréchal étaient préposés aux 
officiers de maison , de touche et d’écurie du roi. 

Les Mérovingiens n’avaient pas de résidence fixe ; ils 
se transportaient d’un domaine de la couromte à l’auti e , 
d'un de leurs palais à l’autre, pour consommer les pre- 
duits des terres qui y appartenaient. Ils n’avaient aucun 
château sur la rive droite du Rhin, qui était encore 
peu cultivée. Les jours de fête ils se rendaient ordinai- 
rement dans une grande ville pour y tenir leur cour. 

L’empire était divisé en provinces ou duchés ; ceux- 
ci en comtés; et les comtes avaient sous eux des cen- 
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teniers. Les ducs, les comtes et les centeniers étaient 
chargés de l’administration de la justice , de la perception 
des droits régaliens et du commandement de l’arrière- 
ban. Neuf à douze comtés formaient ordinairement un 
duché. Les comtes , placéssur les frontières et chargés de 
les protéger, étaient appelés des margraves (plus exac- 
tement markgraves), dont on a fait le mot de marquis. 

Des ducs institués par le roi, il faut distinguer les 
ducs héréditaires des'Alemanni et des Bavarois; c’étaient 
de véritables princes, reconnaissant la suzeraineté des 
rois. -, 

Les comités ne prononçaient pas eux-mèmes les juge- 
mens ; ils ne faisaient qu’exécuter ceux de leurs prud’hom- 
mes ou échevins, que le peuple nommait. Les comtes 
étaient les présidens de ces tribunaux. 

Nous avons vu l’origine du royaume des Ostrogoths 
en Italie, qui, malgré les vertus et les sages institutions 
de son fondateur Théodoric, dont le souvenir s’est per- 
pétué sous le nom de Dietrich von Bem dans les poé- 
sies allemandes du moyen âge , déchut promptement, 
et fut soumis, vers le milieu du <6.* siècle, par les empe- 
reurs d’Orient. • 

En Gaule nous avons suivi l’empire des Francs de- 
puis sa fondation par Clovis jusqu’à l’avènement d’une 
nouvelle dynastie, qui a pris la place des rois Mérovin- 
giens. Cette période de trois siècles nous a montré la 
fin des royaumes des Bourguignons ét des Thuringiens , 
absorbés dans l'empire des Francs, qui s'étend jusqu’aux 
Pyrénées, du côte de l’ouest, et en Germanie jusqu’à la 
Saale. ■ ' 
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Nous avons vu l’établisement de l'heptarchie en An- 
gleterre, l’origine et la fin du royaume des Visigoths 
en Ivspagne , et de celui des Vandales en Afrique ; les 
Visigoths remplacés par les Arabes, les Vandales par 
les Grecs ; car nous n’avons pas continué l’histoire de 
l’Afrique septentrionale au-delà de la eonquète faite 
par Bélisaire. 

Passant en Italie, nous avons vu la fondation du 
royaume des Lombards , celui de tous les états germa- 
niques où le système féodal se montre de la manière 
la plus claire et la plus positive par des lois écrites. 
Nous avons conduit ce royaume jusqu’à sa déca- 
dence, réservant à un chapitre suivant l'histoire de 
sa destruction totale. 

N ous nous sommes étendus ensuite sur l’état politi- 
que des peuples teutoniques qui ont bouleversé l’empire 
romain d’Occident. Nous avons fait voir que le système 
féodal n’est pas né, comme Montesquieu l'a prétendu, 
dans les forêts de la Germanie ; que si les élémens de 
ce système se trouvaient dans certaines institutions teu- 
toniques , il n’a pu cependant commencer qu’après la 
conquête. Nous avons tâché de remonter à son origine et 
de faire connaître la naturç de ce gouvernement, et sa 
différence d’avec tous les gouvememens d’aujourd’hui. 

Après avoir traité ces questions dans le détail que 
permettait le cadre que nous avons choisi, et avoir 
fait connaître cette institution particulière aux peuples 
teutoniques, qu’on appelle législation personnelle, nous 
avons indiqué l’origine des langues modernes venues du 
latin, et rendu nos lecteurs attentifs à la différence es- 
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sentielle qui existe entre tous ces idiomes et la langue 
teutonique, et qui constitue le véritable caractère de 
celle-ci. ' 

Une grande et importante question s’est ensuite 
présentée à nos recherches, celle de l'influence du 
christianisme sur les Visigoths, les Francs, les Lom- 
bards et les Anglo-Saxons. Après y avoir répondu, nous 
avons exposé les changemens qui » depuis la destruc- 
tion de l'empire occidental se sont opérés dans la 
constitution de l'Église , tant sous le point de vue de 
ses rapports avec les chefs des gouvernemens , que sous 
celui de l’organisation de l’Église elle-même. Ces re- 
cherches nous ont donné lieu de parler de la puissance 
à laquelle le clergé est parvenu comme partie inté- 
grante du pouvoir législatif, et des richesses qu’il a acqui- 
ses soit par des donations, soit par l’invention des con- 
trats précaires et des fiefs offerts , soit enfin par la lé- 
gislation sur les dîmes. 

Nous avons parlé ensuite de l’origine des avoués ou 
vidâmes , institution qui par la suite jouera un grand 
rôle dans l’histoire du droit public germanique; ainsi 
que du caractère particulier, qu’a pris l’institution des 
moines qui , de laïcs , sont devenus membres du clergé. 

Ces matières nous ont conduits à l’histoire de la puis- 
sance pontificale. Nous ne nous sommes occupés ici ni 
de la puissance séculière des papes , qui leur a donné 
rang parmi les souverains de l’Europe, et qui com- 
mença au 8." siècle; ni de la théocratie papale ou de 
la domination des papes sur les souverains, qui date du 
onzième; notre seul objet était la primauté ecclésias- 
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tique, on leur qualité d’évêque de l’Église universelle. 
Les successeurs de S. Pierre tiennent ce pouvoir de Dieu 
même , d’après la croyance admise dans toute la catho- 
licité; ils l’ont usurpée , d’après les protestans. Il n’ap- 
partient pas à l’historien de décider entre ces deux 
croyances; mais comme il est certain que la primauté 
du pape, quelle qu’en soit l’origine, ne s’est établie 
que successivement, il lui est permis de tracer la marche 
qu’elle a suivie, sans que le résultat qu’il trouve puisse 
troubler la foi. Usant de cette faculté, nous avons ob- 
servé, que quatre évènemens surtout ont été favorables 
à l'établissement de la primauté. Le premier a été la 
conversion des peuples habitant sur la rive droite du 
Rhin par des missionnaires aux yeux de qui l'intro- 
duction du christianisme et l’établissement de la puis- 
sance pontificale étaient synonymes ; le second fut la 
révolution politique qui eut lieu dans l'empire des 
Francs en 75a ; la troisième , la destruction du royaume 
des Lombards, dont il nous reste à parler; la quatrième* 
enfin, la publication des fausses décrétales du Pseudo- 
Isidore. • • ^ 

Nous allons voir l’origine de. la puissance temporelle 
des papes, et le renouvellement de l’empire d'Occident 
par les Francs; deux évènemens qui sont en une liai- 
son intime. " • 


t • • f 
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CHAPITRE XII. 

Première origine de la domination séculière des 
papes. ■' 

Parvenus à l'époque où les évêques de Rome vont 
prendre place parmi les souverains, nous interrompons 
l’histoire de l'empire des Francs , pour faire passer en 
revue quelques-uns de ces pontifes qui ont jeté les fon- 
demens de l’indépendance de leurs successeurs , ou brillé 
par leurs qualités et leurs vertus ; car il serait impossible 
de parler de tous, puisqu' entre S. Simplice, sous lequel 
l’empire d’Occident fut détruit, et Etienne III, qui fut 
élevé au pontificat au moment où Pépin le Bref môurut, 
quarante-six papes ont régné. 

Nous avons vu, dans un autre chapitre, comment les 
évêques de Rome posèrent, sans le deviner eux-mêmes, 
les fondemens de cette domination universelle qui se dé- 
veloppa dans le onzième siècle , en profitant habilement 
des circonstances pour établir leur primauté ecclésias- 
tique , dont la théocratie du onzième siècle n’est qu’une 
extension. Du temps de Constantin le Grand, l'évêque 
de Rome était un des quatre grands métropolitains qu’on 
nommait patriarches ; mais déjà l’idée d'une prééminence 
de celui de Rome était devenue générale. Le lustre 
dont brillait la première ville de l’empire ou de l'Uni- 
vers , comme disaient les Romains ; celle où , d’après la 
croyance universelle, l’apôtre S. Pierre lui-mème a fondé 
un siège épiscopal et où ce prince des apôtres , désigné 



318 


LIVRE 1. CH.4P. XII. 


par Jésus-Christ pour ie remplacer sur la terre, a souf- 
fert le martyre; ce lustre, dis- je, rejaillissait nécessai- 
rement sur les évêques de Home. Si leur prétention d’être 
les héritiers de la prééminence de S. Pierre n'était pas 
expressément ni généralement reconnue par les autres 
évêques, la position individuelle de ceux-ci les portait 
souvent à leur rendre hommage, en soumettant leurs dif- 
férens à la décision des évêques de Home. La trans- 
lation de la résidence ne fournit pas au patriarche de 
Constantinople le moyen de faire valoir des prétentions 
semblables, quoiqu'elle le plaçât dans un rang élevé 
au-dessus de celui qu’il avait occupé comme simple évê- 
que de By zance ; elle fut au contraire favorable â l’évê- 
que de Home , en le débarrassant de la proximité d’une 
cour qui avait la manie de s’immiscer dans toutes les 
affaires religieuses. Nous avons vu le cercle d’autorité 
des papes (car ce titre, originairement commun à tous 
les évêques, était dès -lors devenu exclusivement celui 
du chef de l’Eglise) s’élargir considérablement dans le 
huitième siècle par la fondation de nouveaux étals et 
par le besoin du clergé de ces contrées , de se serrer au- 
tour du centre d'union que lui offrait l’évêque de Home. 
Il est impossible de méconnaître les heureux effets de 
cette concentration, quand même il faut avouer qu’ils 
ont été obtenus quelquefois par des moyens que la 
sainteté du christianisme réprouve. Mais la primauté 
ecclésiastique ne suffisait pas; il fallait se rendre indé- 
pendant de l’autorité séculière et réunir la souveraineté 
à la suprématie. Les bases de cette domination furent 
posées dans l'époque qui nous occupe. 
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Le plus illustre de tous les papes des premiers six s. Grégoire 

... n — , . ' T , .j le Grand , 590 

siècles est S. Grégoire J", surnomme avec raison le — soi. 
Grand. Né vers 540 à- Rome, où son père était séna- 
teur , il se voua d’abord à la carrière civile; mais vers 
575 il se fit moine. Le pape Pélage II l’envoya,. en S79, 
comme son apocrisiaire (nonce) à Constantinople. A la 
mort de ce pontife, en 590, il fut nommé, malgré lui, 
son successeur. Comme souverain pontife il montra la » 
plus grande activité, tant pour convertir les païens que 
pour établir l'autorité du Saint-siège. v 

Nous en avons vu un exemple dans l’histoire des An- 
glo-Saxons. Il maintint avec vigueur son rang contre 
le patriarche de Constantinople, S. Jean le Jeûneur, 
qui , après avoir été le plus humble des moines, déploya 
une grande fierté comme prince de l’Église , et prit le 
titre de patriarche universel. S. Grégoire adopta alors 
celui de Serviteur des Serviteurs de Dieu. 

S. Grégoire montra le caractère le plus vénérable 
comme évêque, et la plus grande prudence comme hom- 
me d’état. Rome lui doit d’avoir été préservée de la do- 
mination des Lombards. Il employa de la manière* la 
plus noble les richesses de l’Église , en faisant venir des 
grains de Sicile pour les distribuer aux indigens, en 
fondant des hôpitaux et des maisons de charité, et en 
faisant distribuer de l’argent, du pain, dû vin, de la 
viande aux pauvres. Les temps étaient si malheureux, 
que les monastères étaient regardés comme des lieux de 
refuge pour ceux qui n’avaient ni abri , ni moyens de 
subsistance. L’empereur Maurice se crut obligé de dé- 
fendre aux couYens l’admission de tout fonctionnaire 
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public, et de tout individu portant dans l'intérieur de 
la main la marque qui indiquait l'état de soldat. Ce fut 
S. Grégoire qui donna au culte cette pompe nécessaire 
à la multitude et édifiant? pour toutes les classes de 
fidèles. 11 mettait une grande importance au perfection- 
nement du chant d'église, et donnait lui -même des leçons 
de musique à la jeunesse dans une école qu'il fonda pour 
v cela. Le chant des chœurs, qu'il a introduit en Occident, 
est nommé, d'après lui, chant grégorien. Son Instruc- 
tion pour les ministres de la religion a été pendant plu- 
sieurs siècles le manuel du clergé. On a beaucoup de 
sermons et de lettres de ce pontife ; mais tous ces 
ouvrages sont écrits dans un si) le barbare. S. Grégoire 
méprisait les sciences et les belles- lettres; on l'a même 
accusé d’être l’auteur de plusieurs pertes littéraires que 
nous déplorons, en faisant brûler les bibliothèques du 
Capitole et du Mont-Palatin, et détruire des monumens 
des beaux temps de Rome. Ce reproche n’est peut-être 
ni suifisanimeut prouvé, ni complètement réfuté. On fait 
un autre reproche à la mémoire de S. Grégoire le Grand , 
celui de s'être trop pressé de reconnaître l'usurpateur 
Phocas , qui s’était élevé par le crime au trône de Cons- 
tantinople, et de lui avoir prodigué des éloges que Pho- 
cas ne méritait pas ‘. Il est vrai que le pape n’avait pas 
eu à se louer de l’empereur Maurice, son prédécesseur, 
qui avait laissé l’Italie sans défense, et soutenu les pré- 

1 C’est probablement lui qui a fait poser cette colonne qu'on 
vojt au Campo-Vaccino de Rome , mais dont on ne connaît la 
destination que depuis que, par des fouilles récentes, on est par- 
venu jusqu’au piédestal, qui porte l'inscription. 
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tentions au premier rang du patriarche de Constanti- 
nople. Boniface III, second successeur de Si Grégoire , 
obtint en revanche un décret de Phocas, par lequel le 
premier rang dp pape fut reconnu 1 ; Boniface IV fut 
gratifié de la permission de vouer le Panthéon d’Agrippa 
au culte catholique. Le pape le dédia à la S.' Vierge 
et à tous les martyrs : c’est en commémoration de cet 
évènement qu’a été instituée la fête de la Toussaint. , 

Théodore, qui gouverna l’Église de 64a en 649, est 
le premier pape qui ait été qualifié de Souverain Pon- 
tife. Un concile, tenu en 646 en Afrique, lui déféra ce 
titre. . 

L’autorité du souverain pontife fut vilipendée dans 
la personne de 5 . Martin ( 649 - 654), par l’empereur 
Constant, qui le fit arrêter, conduire à Constantinople, 

,charger de chaînes et jeter dans un cachot, pour avoir 
fait condamner au concile de Latran, de 649, l’hérésie 
des Monothélites et le Type ou formulaire de foi que cet 
empereur avait publié. 

Une époque favorable à la tendance des papes de se setgiosi,6S7 
soustraire à l’autorité des empereurs , commence à Ser- 
gius I er Ce pape trouva un motif de résister à la volonté 
de son souverain, dans les canons d’un. concile que Jus- 
tinien II avait convoqué sans son concours en 69 1 : on 
le nomma concile in Trullo, parce qu’il tint ses séan- Concile a» 
ces sous le dôme du palais impérial qu’on appelait trul- ni sextant, 6W. 
lus; on l’appela aussi c/uini-sexte , parce que ses canons 
étaient destinés à servir de supplément aux cinquième 
et sixième conciles généraux, qui 11e s’étaient jjas ocçu- 

1 II faut dira néanmoins que le fait est contesté. 

I. 21 
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pés de la discipline. Le concile de 6g 1 publia en effet 
îoa canons, parmi lesquels il y en a un qui permet aux 
sous-diacres , diacres et prêtres mariés avant leur ordi- 
nation, de garder leurs femmes. D’autres canons trahis- 
sent l’intention d’abaisser l’autorité des papes. Aussi, 
Justinien ayant fait remettre de sa part les canons de 
ce synode à Sergius, ce pontife, loin de les signer, 

. comme l’empereur le souhaitait, affecta même de ne 
pas les lire. Justinien envoya , en 694 , le protospathaire 
Zacharie à Rome, pour arrêter le pape et l’amener à 
Constantinople : les soldats refusèrent d'obéir à cet ordre, 
et Zacharie fut obligé d’implorer la protection de Ser- 
je<mvr, roi gius pour échapper à leur fureur. Son successeur, Jean 

705» 

f^I , fut en 702 dans le cas de montrer également son 
influence sur les soldats, en tirant de leurs mains l’exar- 
Constamia, que Théophylacte. Le pape Constantin s’étant par ordre 
de l’empereur rendu, en 710, à Constantinople et à 
Nicomédie, eut la satisfaction de se voir baiser l'es pieds 
par Justinien II, ayant la couronne sur la tète. 

Les progrès que le christianisme fit en Occident sous 
S. Grégoire // ( 715 — 7^1), ne contribuèrent pas 
peu à étendre l’autorité du Saint-siège ; mais ce qui 
fit faire aux papes le plus grand pas vers leur indépen- 
dance des empereurs, ce fut la querelle des iconoclas- 
tes^ laquelle le zèle irréfléchi de Léôn i’Isaurien donna 
Nouvelle ré- lieu. Les Romains chassèrent le gouverneur ou duc 
grec, et s’érigèrent, entre 726 et 730, en république sou- 
veraine, gouvernée, sous l’autorité suprême du pape, 
par lé sénat et le peuple romain. Le territoire de cette 
nouvelle république s’étendait depuis Yiterbe jusqu'à 


708 - 715. 


S.GrégoireîI, 

715-731. 


publique ro- 
maine. 
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Terracine, et en largeur depuis Narni jusqu’à la mer. 

Le duc de Naples qui , par ordre de l’empereur, marcha 
contre Home pour la réduire sous l’obéissance, fut 
tué avec son fils, et l’exarque lui-mème fut forcé de 
faire la paix avec les Romains. Les dissensions entre le 
pape et l’empereur suscitèrent à celui-ci un nouvel en- 
nemi : ce fut Luitprand , qui depuis 712 était parvenu Luitprand , 

• roi des Loin- 

au trône des Lombards. Ce prince, voyant l'Italie prête bard», 712- 
à se soulever contre l’empereur, résolut de profiter de 
cette disposition pour s’agrandir aux dépens de l’em- 
pire. Il assiégea Ravenne , résidence de l’exarque , et la 
prit par trahison en 728 ; il s’empara ensuite des places 
de la Pentapole et de plusieurs autres de l'Exarchat, 
pendant que le duc de Spolète prenait Narni et Sùtri 
dans le duché de Rome. Luilprand^ à la sollicitation 
du pape, fit sortir les Lombards de cette dernière place 
et en fit donation à l'Eglise romaine. C'est le premier 
germe de sa souveraineté temporelle. 

Cependant Grégoire II qui ne pouvait se cacher que Luitpr: nd 

1 u L marche contre 

Luitprand, maître de l'Exarchat, visait à s’emparer Rome ; Gré- 
aussi de Rome, excita la république de Venise à réta- rencontre, 
blir l’exarque ’à Ravenne; elle le fit en 729. Mais le 
roi des Lombards, pour Se venger du pape, conclut 
une alliance avec ce même exarque qui venait d’être ré- 
intégré , et marcha contre Rome. Le pape , à la tète de 
son clergé, alla au-devant du roi, et fit par son élo- 
quence une si grande impression sur l’ame généreuse 
de ce prince , qu’il se posterna aux pieds du pontife , se 
fit conduire par lui à la basilique de S. Pierre, et dé- 
posa ses ornemens royaux au pied du tombeau de cet 
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apôtre. Il reprit ensuite avec son armée le chemin de 
Pavie. L’exarque , à son exemple, se réconcilia avec le 
pape et le peuple de Home. 

731**741 IU ’ Grégoire III, qui en 731 succéda à S. Grégoire If, 

ne possédait pas la prudence et le calme de celui-ci. 
Nous verrons que dès son début il se brouilla com- 
plètement avec la cour de Constantinople, ef que ce 
fut sous lui que la division de l'Église grecque et de 
l’Église latine fit un pas de plus. La haine de Grégoire 
pour les empereurs ne l’cropècha pas de se brouiller en 
74oavçc Luitprand. Thrasimond, duc de Spolète, ayant 
été chassé par ce roi, le pape et Étienne, duc de Rome, 
l’aidèrent à reprendre son duché. Ils s'allièrent aussi avec 
Godescale, duc intrus de Bénévent. Luitprand entra 
avec son année dans le duché de Rome et menaça 
d’assiéger cette ville. Grégoire III, pourse tirer de l’em- 
barras où son imprudence l’avait mis, fit une démarche 
qu’un prince souverain pouvait seul se permettre: il 
envoya une ambassade solennelle à Charles Martel, 
Grégoire et pour implorer son secours. En même temps le sénat et le 
lf noirm.TnV DI peuple romain envoyèrent des députés au prince des 
t^coMuTTi Francs pour lui présenter un décret par lequel ils l’a- 
P* ,riCe ’ vaient nommé consul et patrice. Mais Charles Martel 
qui était lié d’amitié avec Luitprand , refusa de lui faire 
la guerre ; il promit seulement d’intercéder en faveur de 
Rome auprès du roi des Lombards. Ce qui sauva sans 
doute cette ville, ce fut la mort du pape, qui arriva 
à propos, le 26 octobre 741. 

Zacharie, 741 Zacharie, Grec de nation, qui lui succéda, était d’un 

— 752 . 

caractère doux et conciliant, tel qu’il le fallait dans les 
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circonstances pour sauver Rome. II envoya de$ ambas- 
sadeurs à Luitprand, et ce prince, aussi religieux que 
vaillant, se laissa facilement fléchir : il promit de res- 
tituer quatre viliés du duché de Rome dont il s’était 
emparé, et l’armée de Rome se joignit à li sienne pour 
soumettre le duc de Spolèle, qui fut obligé de prendre 
l'habit monastique. Godescale,duc de Bénévent, fut tué 
par le peuple, au moment où il voulait s’enfuir à Cons- 
tantinople. 

En retournant dans son royaume , Luitprand passa 
par Narni. te pape vint l’y*trouver , et fut reçu de la 
manière la plus honorable. Le roi non-seulement rendit 
les quatre villes du duché, mais restitua aussi à l'Eglise 
de Rome des terres qui lui avaient été enlevées depuis 
plus de trente ans. Il conclut une paix de vingt ans avec 
le duché de Rome. Le duc n'était pas nommé dans ce 
traité. Zacharie se réconcilia ensuite avec Constantin V, 
qui venait de monter sur le trône de Constantinople : 
l’empereur fit présent à l’Église romaine de deux terres 
du domaine impérial. L'amitié de Zacharie fut fort utile 
à l’empereur. Luitprand ayant en 743 envahi l’Exar- 
chat, le pape alla le voir de nouveau et l’engagea par 
ses représentations à renoncer à son entreprise hostile. 

Luitprand eut, en 744, pour successeur son fils Hiidebwna., 
Hildebrand ; mais les Lombards, ayant destitué ce prince >>“*». m*. 
la même année pour inconduite, élurent à sa place 
Ratchis, duc de Frioul. La guerre entre les Lombards R*icM», 
et le pape se renouvela en 749, et Ratchis assiégea 1 * 4 - 
Pérouse. Zacharie alla le trouver; il réussit à inspirer 
au roi des sentimens pacifiques et à le dégoûter telle- 
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ment des vanités du monde, qu'il abdiqua la couronne, 
prit l'habit monastique et se retira au Mont-Cassin. 
Son épouse et sa fille fondèrent en même temps, près 
de cette abbaye, le monastère de Piombarole, où elles se 

Adolphe, roi consacrèrent à la vie religieuse. Astolphe , frère et suc- 
anLomh»rds , .... _ _ 

714 . cesseur de Hatchis, maintint la paix tant que Aacharie 

vécut. "* 

Depuis que S. Boniface et ses compagnons avaient 
étendu la domination ecclésiastique des papes dans l’em- 
pire des Francs, la politique des souverains pontifes 
se tourna vers ce peuple* qui leur montrait beaucoup 
de dévouement et leur présentait l’espoir d’un appui 
contre la puissance lombarde , à la place de l’exarchat 
dont la prochaine chute était à prévoir. Bientôt le 
besoin réciproque amena une union plus intime, qui 
produisit des phénomènes extraordinaires. 
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CHAPITRE XIII. 

Pépin le Bref , roi des Francs , et Charlemagne , 

. empereur romain. 

7Ô2 — 814. 

Nous avons vu par quelle révolution Pépin le Bref Lombards 

s’emparent de 

détrôna, en 752, les rois mérovingiens des Francs. Le l'Exarchat, 
nouveau roi, trouva bientôt ûne occasion de prouver sa 
reconnaissance au Saint -siège, qui l’avait aidé dans 
cette entreprise. Les rois des Lombards travaillaient 
depuis long-temps à soumettre l’Exarchat et le duché de 
Rome, qui e/i était une dépendance. Sous Luitprand 
et Ratchis les papes avaient sagement employé, pour 
détourner ce danger, les voies , de douceur et profité du 
respect qu’inspirait leur caractère sacré ; mais l’année 
même où Pépin prit le titre royal , Astolphe , qui en 749 
avait succédé à son frère Ratchis , s’empara de l’Exar- 
chat et de la Pentapole ; il portait scs vues sur la ville 
et le duché de Rome, etn’était pas homme à céder a des 
représentations. Étienne II, qui venait d’ètre élevé à Étienne 11, 
la chaire d.e S. Pierre , ayant vainement sollicité la cour tôt' ’ 
de Constantinople d’envoyer une armée en Italie, se 
tourna d’un autre côté. Il se rendit en France et arriva 
le 6 janvier 764 à Pontyon-en-Pefthois. Pépin alla à 
sa rencontre , descendit de cheval en l’abordant, se pros-- 
terna , et accompagna Etienne à pied pendaftt, quelque 
temps, tenant la bride de son cheval. Le lendemain, le 
pape et son clergé se prosternèrent à leur tour aux pieds. 
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du roi; couverts de cendres et revêtus de cilices, ils le 
conjurèrent de les délivrer de la tyrannie des Lombards. 
Pépin profita de cette occasion pour légitimer son usur- 

Voyage a É- pation ; il engagea Etienne II à renouveler dans l’église 

tienne en . , . , 

France. de Saint-Deqys la ceremonie de son sacre, et a sacrer 
en même temps ses deux fils , Charles et Carloman. Le 
pape le délia formellement du serment qu’il avait prêté 
à Childeric , et ordonna , sous peine d’anathème , au nom 
de Jésus-Christ et de S. Pierre, à tous les seigneurs francs 
qui se trouvaient présens , de conserver à jamais la dignité 
royale à Pépin et à sa race. 11 conféra à ce prince et à 
ses fils la dignité de patrices de Home, titre d'une signi- 
fication équivoque que portaient les ducs de Rome. Pé- 
pin promit d’enlever aux Lombards l'Exarchat et la Pen- 
tapole, dont il fit d’avance donation au Saint-siège par 
un acte signé a Chierzy. 

Expédition de En exécution de sa promesse , le roi, à la tète d’une 

pépin en H» ann ^ e ^ p assa j es Alpes , en 754 , pour défendre la cause 
divine. Il battit Astolphe , l’assiégea à Pavie et le força 
de promettre la restitution de ses conquêtes contre une 
indemnité en argent. Pépin, se fiant à cette promesse, 
retourna en France; mais Astolphe, immédiatement 
après, agit de nouveau en ennemi de Rome, qu’il as- 
siégea dans les premiers jours de janvier y 55. Pépin, 
sur cette nouvelle, passa une seconde fois les Alpes, 
força le roi des Lombards à exécuter la convention de 
754 , et fit mettre le pape en possession de l’Exarchat, 
X’EMrchat comprenant dix-sept villes , dont Ravenne , Bologne , 

êrt donné à 

l’Église. Adria, Ferrare, Imola, Faenza, Forli étaient les prin- 
cipales, et delà Pentapole^ composée de Rimini.Pesaro, 
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Fano, Sinigaglia et Ancône. Pépin y ajouta encore 
Kami, ville du duché de Rome, dont les ducs de Spo- 
lète s’étaient emparés. 

Si depuis quelque temps les papes exerçaient une 
espèce d’autorité souveraine à Rome, c’était une sou- 
veraineté non avouée ; ils en jouissaient sous l’ombre dés 
empereurs de Constantinople , et en l’absence de leurs 
représentons ; mais par la donation de Pépin ils ac- 
quirent véritablement la souveraineté temporelle sur 
deux provinces; car, comme possesseurs de l’Exarchat 
et de la Pentapole, ils ne pouvaient pas se recon- 
naître sujets des empereurs grecs, puisqu’ils ne te- 
naient pas ces provinces de la munificence de cés * 

princes. 11 n’est pas certain qu'etf les leur conférant, 
le roi des Francs se soit réservé la suzeraineté sur 
ces provinces ; mais ce qui est hors de doute, c’est 
que Pépin ne conféra pas au pape l’autorité que les 
exarques avaient anciennement exercée sur Rome. 

Pépin donna à Étienne II , non la dignité d’exarque , 
mais la propriété des deux provinces qui , des exarques 
ou gouverneurs impériaux, avait passé entre les mains 
des Lombards. 

Pépin le Bref profita des troubles qu'occasiona la Les Arabes 
fondation d'un khalifat particulier en Espagne*, pour îés”' //'Te"'™ 
dépouiller les Arabes de leurs possessions en Languedoc. L^edot.*” 

Nîmes, Maguelonne, Àgde et Beziers lui furent livrées, 
en 752, par un seigneur goth qui s’en était rendu maî- 
tre. II forma alors le blocus de Narbonne, qui résista 
pendant sept ans; ce ne fut qu’en que le roi dé- 
vint maître de cette ville et de tout le reste du Langue- 
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Bénnion ê a doc. Le seul Gaïfre,duc d'Aquitaine , et arrière-petit-fils 

duché d’Aqui- . 

laine à u cou- du roi Charibert il, osa lui résister encore: Pépin le 

ronne. # r 

dépouilla, après une longue guerre, de son duché, qui 
fut réuni à la couronne. 

Pépin le Bref fut encore une fois obligé de se mêler 
de la querelle mal assoupie entre le Saint-siège et les 
Didier, deve- Lombards. Astolphe étant mort sans enfans, en 7 56 , Di- 

nu roi des 1 

75« ublir<is ’ ^‘ er » ^uc d'tslrie , fut proclamé roi, malgré les efforts 
que fit Ratchis pour remonter sur le trône. Bientôt 
s 1 768 _ a P*® s » S- PmI I." fut élu pape. Ce pontife accorda sa 
protection aux ducs de Spolète et de Bénévent, qui 
s’étaient révoltés contre le roi des Lombards. Didier en 
prit un prétexte pour envahir la Pentapole , ce qui en- 
gagea le pape à se plaindre auprès du roi des Francs, 
et celui-ci à faire des représentations à Didier. Les dis- 
cussions entre Didier et le pape prirent un caractère plus 
^ Éiiennpin , sérieux sous Etienne III , qui en 7 68 succéda à Paul I." 
772 Ce pontife envoya en France un ambassadeur pour de- 

Mort mander des secours à Pépin le Bref ; l’ambassadeur ne 
r'^arta'^d'c trouva plus ce roi. Il était mort à Saint-Denys le a 3 sep- 
75 “ on4rchie ’ tcmbre 768: Les deux fils, Charles et Carloman, lui 
succédèrent; le premier qui, par la suite, fut nommé 
Charlemagne, en Neustrie, en Bourgogne, en Provence 
et en Aquitaine ; l’autre en Austrasie et dans la France 
germanique. • 

Caractère de Toutes les qualités solides et brillantes qui avaient 

Charlemagne. , 1 

orné Pépin d’Héristal ou l’ancien ' , Charles Martel et 
son fils, se trouvèrent réunis à un haut degré dans leur 
illustre descendant. Une activité infatigable, qui savait 

1 Quelquefois Pépin de Landen est désigné ainsi. 
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se multiplier pour se montrer sur tous les points d’un 
vaste empire ; un coup d’œil aussi rapide que juste ; le 
talent de bien choisir les ministres de sa volonté ; une 
fermeté qui ne l’empêchait pas de prendre conseil d’au- 
trui ; une grande constance dans l’exécution de ses des- 
seins : tels étaient les dons de la nature qui ornaient 
l’ame de Charles, fils aîné de Pépin le Bref. A toutes ces 
excellentes qualités il joignait une douceur de caractère 
qui lui gagnait tous les cœurs, une vraie bonté qui ne 
se proposait jamais que ce qui paraissait utile à sa nation, 
et une persévérance qui le mit en état de consolider pour 
l’éternité le bien qu’il avait opéré. Ce qui doit étonner, 
c’est qu’un génie si extraordinaire se forma et se per- 
fectionna sans secours étrangér. Charles fut élevé dans 
une assez grande ignorance : il ne faut pourtant pas citer 
comme preuve de la mauvaise éducation qu'il reçut , la 
circonstance qu’on ne lui enseigna pas même à écrire, 
ce serait juger les hommes du huitième siècle d’après 
les idées du nôtre. L’art d’écrire , ou plutôt l’art de la calli- 
graphie était une des connaissances réservées à une 
classe particulière, à celle que, dans un autre sens, 
nous nommons hommes de lettres , savoir à celle des 
clercs. Un prince , un grand seigneur, n’avait besoin qüe 
de savoir peindre les caractères ou le monogramme re- 
présentant sa signature. C’est à cela que se bornait la 
connaissance calligraphique de Charlemagne. Il est vrai 
que dans un âge plus avancé ce prince s’appliqua à l’art 
d’écrire; mais à cette époque il était presque devenu 
uu savant , et pour prétendre à ce titre , il ne lui man- 
quait que le talent, alors hautement estimé, de copiste. 
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Pour expliquer comment aveç une éducation si né- 
gligée le génie de Charlemagne pouvait se développer, 
un écrivain allemand dit : „ Les temps où il vivait, 
pouvaient suppléer au défaut d’éducation et éveiller 
des idées grandes et sublimes dans lame généreuse 
d’un jeune prince. 11 avait dix ans, lorsqu'à l’assemblée 
de Soissons son père fut proclamé roi des Francs; il en 
avait douze, lorsque lui-mème et son frère furent sacrés, 
par Etienne II , successeurs de Pépin et patrices de Rome. 
Il vit à la cour de son père des ambassades grecques, 
romaines et arabes ; n’est-il pas probable que parmi les 
hommes distingués dont se composaient sans doute ce$ 
ambassades, il y en avait qui, pleins d’enthousiasme pour 
l’antiquité, pouvaient lui faire connaître ces Romains, 
parvenus jadis à une grandeur qui paraissait idéale à son 
imagination, et dont il aurait bien voulu transporter 
une partie sur ses Francs P Car pendant toute sa vie, son 
désir le plus ardent tendait vers ce qu’il y a de plus 
grand et de plus beau; et la plus profonde affliction 
qu’il éprouvait pendant tout le cours de sa vie, c'était 
quand il ne pouvait atteindre au noble but qu’jl s’était 
proposé. Et cependant ce prince n’a presque pas dé- 
posé les armes durant près de quarante ans , et nous le 
verrons avec la rapidité d'un aigle voler tour à tour du 
Wéser au Tibre, des Pyrénées aux monts Crapaks.* 
Cette assertion est vraie , et Joute la remarque est ingé- 
nieuse; mais elle n'ëst fondée que sur une supposition. 
Tr<mbksd'|.- La première expédition de Charlemagne fut dirigée 
qmtune. contre l’Aquitaine. Gaïfre, l’ancien duc, ayant été tué, 
Hunauld, son oncle, qui lui avait cédé le gouvernement 
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pour aller dans un monastère de l’ile de Rhé, quitta sa 
retraite et vint se mettre à la tète de ses anciens sujets, 
qui renoncèrent à l’obéissance du roi des Francs. 11 ne 
fallut à Charlemagne qu’une campagne ( 769 ) pour 
dompter cette province rebelle. Hunauld, qui tomba 
entre ses mains, fut étroitement enfermé. 


Carloman étant mort en 771, les grands d’Austrasie Charlemagne 

. , acquiertTAus- 

offrirent ce royaume a Charlemagne a 1 exclusion des traite, 77i. 
fils du roi qu'ils venaient de perdre. Maître, par cette 
soumission volontaire, de toute la monarchie des Francs, 


Charlemagne mit la main à l’exécution de ses projets. 

Pour assurer les frontières' septentrionales de son em- 
pire et pouvoir tourner ses vues vers l’Italie, il était 
nécessaire de dompter les Saxons, peuple belliqueux 
qui occupait tout le pays situé au nord de la Lippe et 
de la Diemel, depuis lé Rhin jusqu’à l’Elbe. Un autre 
motif décida le roi des Francs à cette entreprise : les 
Saxons étaient païens et avaient la pratique des sacri- 
fices humains; il était du devoir d’un prince chrétien 
d’exterminer un culte si barbare. C’était, dans l’esprit 
du temps, et d’après l'opinion du pape et du clergé, ser- 
vir Dieu que de renverser les idoles. 

Ce fut dans une diète tenue à Worms en 772, que Commence- 
la guerre contre les Saxons fut décidée, aux applaudisse- commues 
mens de toute la nation. Le roi se mit sur-le-champ en 
marche, accompagné d’un grand nombre de moines qüi 
étaient chargés de convertir, c’est-à-dire de baptiser 
ce peuple à mesure qu’on le vaincrait. 11 s’empara de 
leur place forte, nommée Ehi esbourg (aujourd’hui Stadt- 
berge dans le duché de Westphaiie), détruisit une de 
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leurs principales idoles, nommée Irmensaule, et péné- 
tra jusqu’au Wéser. Il força les Saxons à reconnaître sa 
souveraineté et à lui donner des otages de leur soumis- 
sion. 

Adrien i, Les supplications du pape l’appelaient en Italie. Char- 
lemagne avait épousé, en 770, Hermengarde ou Dési- 
dérie, fille de Didier, roi des Lombards; mais il l’avait 
renvoyée dès 771 , sous prétexte d’un défaut de cons- 
titution. Le roi des Lombards, indigné de cet outrage, 
songea à s’en venger ; il reçut à sa cour les fils de Car- 
loman, et Ilunauld, ancien fluc d’Aquitaine, qui avait 
trouvé moyen d’échapper de sa prison. En 77a, Didier 
se brouilla avec Adrien I", un des souverains pontifes 
les plus adroits et les plus énergiques, auquel il enleva 
les villes de Ferrare, Faenza et Cotnacchio. Après avoir 
fait résoudre la guerre contre les Lombards à une as- 
semblée des Etats, Charlemagne se mit en marche, en 
773. Le rendez-vous donné à ses vassaux était à Ge- 
nève. 

Premier» , Il passa les Alpes en deux corps , dont l’un prit la 

•xpériit-on de . N 

Charlemagne route du Mont-Cenis, et l’autre celle du Saint-Bernard, 

en Italie, Tî 3. 

s’empara de Vérone, où les fils dcCarloman tombèrent 
entre ses mains, et mit le siège devant Pavie. Contre 
l’usage des Francs, il prit alors ses quartiers d’hiver en 
Italie, et profita de ce moment de repos pour se rendre 
à home. Toute la ville sortit au-devant de lui; le pape 
lé reçut dans le vestibule de la basilique de S. Pierre 
et l’introduisit dans l’intérieur. Charlemagne rendit des 
actions de grâce à Dieu près du tombeau du prince des 
apôtres, et jura amitié éternelle au pape. Adrien lui 
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ayant donné communication de l’acte de donation de 
Pépin le Bref, il le confirma de sa marque ; car , comme 
nous l’avons dit , il ne savait pas écrire. 

De retour devant Pavie, Charlemagne en pressa le Fin an 

royaume do 

siège. La famine faisant des ravages parmi les habitans, Lombardie , 
Hiinauld, qu’on regardait comme l’auteur de la guerre, 
fut tué dans une émeute. Au mois de mai 774, Didier, 
sa femme et sa fille, répudiée par Charlemagne, furent 
obligés de se rendre à discrétion et conduits en France. 
Charlemagne se fit couronner roi de Lombardie , lais- 
sant à ses nouveaux sujets leurs institutions et leurs lois. 

Ainsi finit le royaume des Lombards en Italie, après 
avoir duré deux cent six ans. Le sort des fils de Carlo- 
nian est inconnu. 

Pendant l’absence de Charlemagne, les Saxons s’étaient 
révoltés, avaient repris Ehresboùrg et Siegebourg, et 
fait des incursions en Hesse jusqu’à Fritzlar. Aussi l'an- 
née suivante, 770 , voyons-nous de nouveau ce prince, 
d’abord dans son palais d’Ingelheim sar le Rhin, ensuite 
sur be Wéser, après avoir défait les Saxons et pris des 
otages. Les nouvelles venues d’Italie l’empèchèreitt de 
pousser plus loin ses conquêtes. 

Rotgaud , duc de Frioul , avait formé le plan de pla- Seconde 

cer sur le tràne des Lombards Adalgise, fils de Didier, Charlemagile 
, . ,, . ... Italie, TT*, 

qui s était sauvé à Constantinople; plusieurs villes du 

pays étaient entrées dans la conspiration. Charlemagne, 

en ayânt été instruit par le pape, partit au plus fort de 

l’hiver de 776, défit Rotgaud, lui fit couper la tète et 

confia la marche de Frioul à un Franc; après quoi il se 

hâta d'aller à Worms, où il avait convoqué une diète. 
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Charlemagne s’y assura de l’assislaHce de la nation 
contre les Saxons qui s'étaient révoltés pour la troi- 
sième fois. Avant la fin de l’été 776, il parut sur la Lippe 
et le Wéser, surprit les rebelles et en fit un grand car- 
nage. II établit des forteresses dans le pa)s, y mit des 
garnisons de la nation des Francs, et força les peuples 
* des environs à se faire baptiser. Les otages qu’il prit, 
furent envoyés dans des monastères pour y être instruits 
dans la religion des vainqueurs. >. . 

Assamblée Croyant avoir assez abattu les force» de cette na- 

de Paderborn, . ^ . . . . tl 

777. tion turbulente , pour pouvoir employer envers eue 

des moyens de douceur et de conciliation, il convoqua 
pour 777, dans un des forts érigés chez eux, savoir à 
Paderborn , une assemblée de leurs chefs ; ils y profes- 
sèrent tous un esprit de subordination qu’on ne leur 
avait pas encore connu, se soumettant à perdre leur 
liberté et leurs biens, s’il leur arrivait encore de se 
révolter. Cependant Wittekind, le plus valeureux de 
ces chefs, n’avait pas paru à Paderborn, et cette cir- 
constance était de mauvais augure. Charlemagne fit 
construire des églises à Paderborn et en plusieurs au- 
tres endroits du pays. 

Éubiiuém»t II était encore à Paderborn, lorsqu'une ambassade 
inattendue vint frapper d’étonnement les peuples teu- 
toniques. C’étaient des Arabes vêtus de lpur. Costume 
oriental; ils venaient de la part de deux émirs d’Es- 
pagne, qui, révoftés contre le khalife de Cordoue, 
recherchaient un appui auprès du roi des Francs. 
Charlemagne passa les Pyrénées en 778, pritPampe- 
lune et Saragosse, et établit sa domination jusqu'à l’Èbre 
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dans la Navarre, l’Aragon et la Catalogne d’aujourd'hui , 
qui furent réunies à l’empire des Francs sous le nom de 
la Marche d'Espagne. Obligé par une nouvelle révolte ‘ ■ 
des Saxons de repasser les Pyrénées, il essuya un échec ' • ‘ 
delà part des Basques, qui, ayant surpris son arrière- 
garde dans les défilés de Roncevaux, tuèrent quelques- combat a® 
uns de ses paladins ? tels qu’Eckhard , grand-maître de 
sa maison'; Anselme, son comte du palais, et Rutland, 
comte de la côte de la Manche, si fameux sous le nom 
de Roland dans les romans de chevalerie. 

Pendant son absence; les Saxons, sous la conduite de 
.Wittekind, avaient commis d’horribles dégâts dans la 
partie de l’Austrasie située sur la rive droite du Rhin , 
depuis üuitz jusqu’à Coblence. Charlemagne employa 
les années 779 et 780 à les châtier. R tailla en pièces, 4 
sur les bords de la Lippe, l’armée qu’ils lui opposèrent, 
et s’avança jusqu’au Wéser , où des députés de la nation 
vinrent réitérer des sermens de fidélité si souvent vio- 
lés. Charlemagne bâtit un grand nombre de forts sur 
l’Elbe. 11 se crut tellement assuré de la bonne foi de ce 
peuple, qu’il leva parmi les Saxons des troupes avec 
lesquelles il chargea des généraux francs de marcher 
contre les Slaves, pendant que lui-mème alla, en 781, à Tromème 

expédition en 

Rome , pour pourvoir aux affaires d’Italie et faire sacrer imîe, 78 i. 
par le pape, Pépin, son second fils, en qualité de roi dI J > 1 cpin ' 7 r j ' ) j 
d’Italie, et Louis, le troisième, comme roi d’Aquitaine. 

1 Louis , roi 

On joignit la Bavière au royaume d’Italie, et le jeune ^Aquiuio* , 
roi établit sa résidence à Milan; Louis, qui n’avait que 
trois ans, fut envoyé prendre possession de l’Aquitaine. 

1 Regia menue f iriepositus . 

I. ' 22 
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9 


Sonroission 
des Saxons , 
785 . 


Ce royaume comprenait Je Languedoc , la Gascogne, 
le Limousin, le Poitou, le Périgord, l’Auvergne et la 
Marche d’Espagne. 

Charlemagne avait à peine passé le Rhin pour se rendre 
en Italie, queWittekind souleva de nouveau les Saxbns. 
Ils défirent au pied du mont Sintal, dans le pays de 
Brunswick , une armée de Francs qui s’était avancée 
contre eux en 78a. Charlemagne, averti de cet échec, 
se hâta d’arriver; il les surprit à Vcrden sur l’Aller, 
et cerna leur armée de manière qu’ils furent obligés 
de se rendre à discrétion. Charles se fit livrer leurs chefs, 
excepté Wittekind , qui s’était sauvé chez les Danois. 
Quatre mille cinq cents Saxons furent décapités, et le 
même sort fut promis à tous ceux qui retomberaient en 
leur faute. 

Mais cet exemple terrible ne produisit pas l’effet que 
Charlemagne en attendait. Toute la nation des Saxons 
prit les armes et conjura la perte des ennemis de leur 
liberté. Charlemagne éprouva bientôt les effets de leur 
vengeance. Ils lui livrèrent, en 783, près de Detmold 
une bataille sanglante, qui 11e décida rien. Le roi fut 
obligé de se retirer à Paderborn et de faire venir des 
renforts. Une seconde bataille sanglante, qu’il livra 
sur la Hase dans le pays d'Osnabrück , eut une meilleure 
issue. Dans les années suivantes, 784 et 785, Charle- 
magne parcourut tout le pays des Saxons, essayant, 
pour les réduire à l’obéissance, tour à tour la force et 
les moyens de persuasion. Enfin, les deux héros de ce 
peuple, Wittekind, chef des Westphaiiens , et Albion, 
chef des Ostphaliens, vinrent le trouver à Attigny, lui 
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firent hommagj et acceptent le baptême. Leur exemple 
entraîna un grand nombre de leurs compatriotes. 

C’est à cette époque que remonte l'origine de la Origine de la 
Franconie d’aujourd’hui. Ce pays faisait partie de la 
Thüringe ; Hostrath, un des- comtes de la Thuringe, 
s étant révolté en 786, Charlemagne détacha la partie 
la plus méridionale de cette grande province ou de cet 
ancien royaume ,y transplanta des Francs et l’incorpora 
à la France rhénane, dont elle forma la partie la plus 
orientale : cest là 1 origine du nom deFranconie, que 
portent aujourd’hui les coptrées situées sur le Mein su- 
périeur, la Rednitz et la Pegnilz. 

A peine cette guerre longue et sanglante était,- elle Quatrième 
terminée, que Charlemagne rentra en Italie, en 786, »5^7Sts dI ~ 
pour réduire à l’obéissance Arighis, duc de Bénévenl, 
gendre du roi Didier , lequel fut forcé d'abandonner à 
l’Eglise de Rome quelques villes de son duché. Re- 
venu en France, il tint en 787 une diète à Worms, 
où Tassilon, duc de Bavière, qui avait aussi épousé 
une fille de Didier, lut accusé d’avoir été d intelligence 
avec son beau-frère. Charlemagne alla en Bavière pour 
le forcer à la soumission, et se fit donner douze otages. 

Mais 1 année suivante, 788 , ou eut la certitude que cet 
Agilolfiagien était en correspondance avec les Avares 
et les avait engagés à envahir les provinces limitrophes 
de 1 empire des francs. Tassilon ignorait probablement Fin de u 
que ses menées eussent été découvertes ; car il se pre% team 
centa lui-mème à la diète d’Ingeihcim , où il fut con" h***. 
damné à mort par sentence unanime des États. Charle- 
niagae lui fit grâce delà vie, et Tassilon ayant demandé 
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à entier dans un monastère , on lui épargna la honte 
d'avoir la tète rasée devant les grands assemblés. On 
lui fit cette opération à Saint -Goar, et il fut enfermé à 
Jumièges (in monasterio Gemetico); son fils Théodon 
le fut à Saint-Maximin. Le duché de Bavière ne fut pas 
rétabli : Charlemagne le divisa en comtés. 

Soumission Les pays situés entre l’Elbe et l’Oder, d'où étaient 

de* Wilxicni. # ( ' » 

sortis dans le quatrième et lé cinquième siècle plusieurs 
de ces peuples teutoniques qui envahirent l’çmpire 
romain , furent occupés ensuite par des tribus de race 
slave, venues de l'Orient. De ce nombre étaient les 
Wilziens ou Walatabes , qui, se fixant dans la Pomé- 
ranie et le Brandebourg d'aujourd’hui , étaient devenus, 
par la soumission des Saxons, voisins des états de 
Charlemagne, ainsi qu’ils l'étaient des Obotrites, autres 
Slaves, qui étaient ses alliés. Comme ils ne cessaient 
d'exercer des brigandages dans le pays des Obotrites , 
Charles passa l’Elbe, poussa sa marche jusqu'à la Peene, 
et soumit ce peuple turbulent à sa domination. 

Les Avares, maîtres de la Pannonie, avaient à dif- 
férentes reprises poussé leurs courses en Allemagne. 
Charlemagne jugea nécessaire de les mettre dans l’im- 
possibilité de renouveler ces entreprises. Les Avares 
habitaient des villes ou des villages entourés de plusieurs 
retranchemens ou palissades, en forme de cercles con- 
centriques, qu’ils appelaient rings. En 79 1 , trois armées 
de Francs pénétrèrent jusqu’au confluent de la Raab 
et du Danube ; après avoir remporté le a3 août, près 
de la Save, une grande victoire sur les Avares, Charle- 
magne ne put pousser plus loin sa course, parce que les 


Guerre des 
Avares , 791. 
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Saxons, d’un côté, s’étaient révoltés, et que, de l’autre, 
son fils aîné , Pépin le Bâtard, poussé à bout par l’or- 
gueil de Fastrade , cpouse de Charlemagne , conspira 
contre sa vie. Cet horrible complot fut découvert, et 
le fils dénaturé enfermé dans l’abbaye de Priim. 

Pendant que Charlemagne se préparait à punir les &o|«* <u 
Saxons, il occupa son armée d’un travail qui prouve ** le 
que ce grand souverain avait des vues dignes d’un siècle 
plus éclairé. L’aspect du Danube lui fit sentir l'impor- 
tance dont ce fleuve pourrait être pour la navigation 
de l’Europe entière, et il conçut le projet de réunir 
par son moyen l’océan Atlantique à la mer Noire. Il 
s’agissait de joindre par un canal la Regnitz qui, près 
de Bamberg , tombe dans le Mein , avec l’Altmühl qui 
verse ses eaux dans le Danube. Ce travail , dont on voit 
encore les traces, ne fut pas achevé, probablement parce 
qu’il présenta des difficultés que l’ignorance du temps 
ne savait pas vaincre. - 

Toujours occupé de préparatifs contre les Saxons, - Concile a» 

, r , , , _ Francfort, 791. 

Charlemagne convoqua, en 794 , les évêques de France,, 
de Germanie, de Lombardie, d’AngJelerre et d’Espa- 
gne, pour se réunir en concile à Francfort sur le Mein. 

Il venait de faire rédiger sous son nom, probable- 
ment par Alcuin, un écrit dirigé contre le culte des 
images , et connu • sous le litre de Livres Car o lins. 

L’auteur y établit en principe, que les saintes images 
peuvent très-bien être exposées pour servir à l’édifica- 
tion des fidèles, mais qu’on ne peut sans idolâtrie les 
adorer. Le concile de Francfort, présidé par Charle- 
magne et composé de plus de trois cents évêques, con- 


Digitized by Coogli 


LITRE I. CHAP. XIII. 


damna le second concile de Nicéç, en tant qu’il avait ap- 
prouve qu'on rendit aux images des saints l’hommage et 
l’adoration de lanterne manière tju h la T rinite^Comm e ces 
derniers mots ne se trouvent pas dans les canons du con- 
cile de îiicée , on suppose que les pères de celui de Franc- 
fort furent induits en erreur par une fausse traduction. 

Massacra 6e Après la dissolution du concile, Charlemagne mar- 

3o,oooSaxons. * ' , , 

cba contre les Saxons, et pour mieux les contenir à l'a- 
venir, il fit enlever un tiers de leur armée, qui fut trans- 
porté dans différentes parties de ses états! S'étant rendu 
sur les bords de l’Elbe pour avoir une entrevue avec le 
e - roi des Obotrites, H apprit que les Saxons avaient fait 
tomber ce prince dans une embuscade et l’avaient tué. 
Il, abandonna alors le pays à la fureur des soldats, qui> 
firent périr plus de 3 o,ooo individus. 

LAr»ri<! ré- Dans l’intervalle, Pépin, roi d’Italie, fit une expédi- 

anite en forme 1 - , 1 

196 pr0TÜ10e ’ tion dans le pays des Avares, s’empara, en 796, du camp 
de leur khan et de tous les trésors que ces hordes de 
brigands avaient ramassés pendant trois-siècles de guer- 
res avec les Grecs. «Jusqu’alors, dit Éginard , l’historien- 
de Charlemagne, les Francs avaient été pauvres; mais- 
en enlevant aux Avares le butin que ceux-ci avaient fait 
sur d’autres peuples, ils devinrent riches. * Pépin donna 
à l’Avarie la forme d’une province française et y fonda 
des évêchés; Vienne, Bude, Raab, Mohacz, étaient les 
principales villes de ce pays. Une partie des choses pré- 
cieuses enlevées aux Avares fut abandonnée à l'Église 
et envoyée à Rome. 

s. Lé<»an , Charlemagne avait perdu, en jg 5 , un ami zélé dans 

^ la personne du pape Adrien I. ,f S. Léon III , son suc- 
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cesseur , immédiatement après son inauguration, envoya 
au roi des Francs les clefs du tombeau de S. Pierre et 
la bannière de la ville de Rome, et l’invita à déléguer 
un commissaire pour recevoir le serment de fidélité des 
Romains. Ce pape ?vait des ennemis puissans. Unetroupe 
de conjurés. se jeta sur lui , comme il assistait à une pro- 
cession, le 2 5 avril 7 99 : on voulait lui arracher les 
yeux*et lui couper la langue; mais le duc de Spolète, à 
la tète d'un corps de troupes, le tira des mains de ces 
furieux. Charlemagne l’invita à venir auprès deJui à Pa- 
derborn ; le pape s’y rendit et fut reçu avec les plus 
grands honneurs ; mais ses ennemis s’y présentèrent 
aussi pour l’accuser. Charlemagne remit le jugement à 
upe époque où, se trouvant lui -même sur les lieux, il 
serait mieux en état d’examiner l’affaire ; en attendant 
il fit reconduire le pape à Rome par une escorte nom- 
breuse. C’était en boo. 

Au mois de novembre de la même année, le roi des Cinqnième 

,, ,, . . . expéditiond’I- 

r rancs 1 y suivit. Le 1 5 décembre il assembla un concile t»iie, 800. 
composé d’un grand nombre d’ecclésiastiques et de laïcs, 
pour examiner les accusations portées contre Léon. Les 
écrivains ultramontains prétendent que les prélats dont 
se composait l’assemblée déclarèrent que personne ne 
serait assez hardi pour appeler le pape en jugement, 
parce que, le successeur des apôtres étant' le chef de 
toutes les églises et le juge de tous les ecclésiastiques, 
aucun évêque ne pouvait le juger. Les historiens des 
Francs au contraire rapportent que le procès fut fait 
au pape, mais qu’aucun des chefs •d’accusation ne fut 
prouvé. Les uns et les autres s’accordent à dire que le 
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pape mit fin à toute enquête, en montant sur l'ambon de 

la basilique dé Saint-Pierre , où il jura qu’il ne se sentait 

coupable ni 'd'avoir commis, ni d'avoir fait commettre 

les crimes dont on l’accusait. > 

p enonv^ie- Peu de temps après, les Francs et, si l’on endroit 

fin d Occi- Éginard , Charlemagne lui-mème eurent une vive sur- 
dent , 800 . , . 

prise. Le jour de noël Charlemagne s’était rendu à la 
basilique de Saint-Pierre, reyètu de l’habit de pourpre 
de patrice de Rome ; il était à genoux pour prier Dieu 
sur les marches de l'autel, lorsqu’au moment où il s’in- 
clinait, le pape, s’approchant de lui, posa sur sa tète 
une riche couronne. Aussitôt la musique entonna cette 
antienne que le peuple répéta en chœur : Carolo Au- 
gusto a Deo coronato , magno et pacifico imperatori 
fiomanorum , vita et gioria ! . Léon se prosterna et , 
selon l'ancien usage, adora ' l’empereur, en Jnusant une 
de ses mains et touchant avec, l'autre celle du prince , 
et tous les spectateurs répétèrent les cris de vive l’em- 
pereur, .vive Auguste! Son fils aîné, Charles, duc du 
Mans, qui était présent, reçut l’onction sacrée et la cou- 
ronne royale^- ’Ü 

Éginard assure que Charles fut très-mécontent de ce 
qui s’était passé* et qu’il -protesta hautement que, s’il 
avait été instruit d’avance des intentions du pape, il ne se 
serait pas rendu ce jour-là à l'église. Quoi qu’il en soit, 
le roi des Francs fut dès-lors empereur romain en Oc- 
cident et en porta le titre. Par celte nouvelle dignité' il 
ne gagna rien en puissance , pas même à Rome , où le 
pouvoir séculier resta partagé entre lui et le pape. Ce- 

1 En prenant ce mot dans le sens des anciens. 
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pendant elle ne fut pas un simple titre : l’empire romain 
n’était rétabli, il est vrai, que de notn, mais ce nom 
même inspirait du respect. Les peuples de l’Occident 
n’avaient pas oublié que l’autorité des empereurs s’était 
étendue sur toute cette région de l’Europe; la tradition 
avait perpétué le souvenir de la puissance et de la splen- 
deur des Augustes et des Conslantins, et l’idée du pre- 
mier monarque de la chrétienté et du souverain protec- 
teur de l'Eglise s’attachait à cette dénomination; elle 
donnait à la dignité impériale renouvelée un lustre qui 
l’élevait au-dessus de tout ce qiwl y avait de plus grand 
parmi les mortels. Aussi les empereurs grecs, auxquels 
il ne restait en Italie qu’une partie de la Campanie avec 
la Calabre, la suprématie sur la ville et le duché de 
Venise, et l’ilc de Sicile, protestèrent -ils contre l'usur- 
pation, d’un titre qui leur appartenait exclusivement 
Quelques années après, Venise, à laquelle les deux em- 
pereurs prétendaient également, donna lieu à une guerre 
qui fut promptement terminée en 802. A l'occasion de 
la conclusion de la paix, les ambassadeurs grecs don- 
nèrent pour la première fois le titre d’empereur à Char- 
lemagne. Ce prince lui-mème mit tant d’importance à 
la dignité qu’il avait prise à Ilome, qu’il se fit prêter 
par tous ses sujets, ecclésiastiques et laïcs, un nouveau 
serment de fidélité. 

Il passa plus de trois mois à Rome, et cette ville qui, 
malgré les pertes quelle avait éprouvée!, était toujours 
la merveille du monde, lui plut infiniment. L'archevêque 
Alcuin de Tours, son ami, avait refusé l’invitation de 
l’accompagner dans ce vo-yage, et Charlemagne lui écri- 
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- vit , qu’il ne concevait pas qu'on pût préférer les toits 
de chaume de Tdbrs à l'or dont resplendissait Rome, 
Soumission En 7 o 3 , le second khalife de Cordoue avait profité 

des lies Baléa- * 

m. des occupations de Charlemagne sur un autre côté de 

son empire et de l'absence de son fils, Louis, de son 
royaume d'Aquitaine, pour faire envahir ce royaume. 
Son général Abdel Melek inonda la Marche d’Espagne, 
passa les Pyrénées, dévasta la Septimanie et brûla les 
faubourgs de Narbonne. Le comte de Toulouse le força 
à la retraite; mais les Arabes emportèrent du Languedoc 
un immense butin , et traînèrent une foule d'habitans 
en captivité. Les Arabes restèrent alors maîtres de la 
Marche d’Espagne ou de la Navarre, de l’Aragon et du 
comté de Barcelonne ; mais au bout de quelques années 
il se présenta à Charles une bonne occasion pour re- 
prendre cette province. Sous Alhakan I.", troisième 
khalife de Cordoue, il éclata en Espagne une guerre 
civile; Abdalla, oncle du khalife, qui traitait celui-ci 
d'usurpateur, se rappelant que les émirs arabes avaient 
anciennement trouvé près de Charlemagne des secours 
contre son père Abd’er-Rhaman, vint à Paderborn, pour 
obtenir l’assistance du roi des Francs contre le petit-fils 
d’Abd'er-Rhaman. Charlemagne, qui était occupé alors 
du projet de faire ramener S. Léon III à Rome, chargea 
le roi d’Aquitaine d’entrer en Espagne. Ce prince, à la 
tète d’une armée, passa les Pyrénées en 797, recon- 
quit tout le pays situé au nord de l’Ébre, prit en 797 
Pampelune, et en 800 Barcelonne , après un siège très- 
opiniâtre. On chassa de cette ville tous les Musulmans 
dont les Arabes l’avaient peuplée. Dés 799 les îLes Ba- 
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léares firent leur soumission au roi Louis ; elles furent 
incorporées à l’empire des Francs. 

Si l’on peut s’en rapportera l’écrivain qui est connu Paix 

. Seltx avec les 

sous le nôm dij Poete saxon, et qui a vécu vers 900, sa*™, so4. 

* I 

la guerre avec, les Saxons qui, pendant plus de trente 
ans , avait occupé Charlemagne, fut terminée en 804 
par une pacification conclue à Seltz (château de Fran- 
conie). Les Saxons reconnurent Charlemagne comme leur 
souverain, promirent d’ètre fidèles au christianisme, 
obéissans aux évêques et aux comtes, et de payer la dîme 
. au' clergé : ce fut à cette dernière condition qu’ils eu- 
rent le plus de peine à se soumettre. Us furent décla* 
rés égaux en droits aux Francs , et exemptés de tout 
tribut; ils conservèrent leur législation particulière. Un 
historien moderne’ doute de l’exactitude de ce récit» 
tant parce que la suite de l’histoire 'paraît indiquer que 
Charlemagne soumit les Saxons à des conditions dures, 
que parce que les Annales d’Einhardus, que le Poète 
Sâxon a traduites, et dont l’auteur vivait en 8o3 , n’en 
parlent pas \ Charlemagne bâtit en Saxe des châteaux 
forts , tels que Hochbuchi , dit ensuite Hamenbourg ou 
Hambourg, dans le pays de Stormarn 3 ; il fonda des évê- 
chés, qui parla suite devinrent des villes importantes. 

Tels furent les évêchés de Paderborn, Minden, Osna- 

1 M. Sciilosser, écrivain très - estimable , des lumières duquel 
nous nous sommes servi plus d'une fois. Nous aurons une occasion 
de dire pourquoi nous ne partageou* pâs le , doute de M. Schlosser. 

2 Elles disent seulement : Put la fac tendit pu ci s in s tripla sus - 
cepcrunt . 

3 II y a des auteurs qui pensent que Hôcbhuchi était situé dans 

le pays dés Ditmarses. ** . t »*> 
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brtick, Mimigardenford (appelé depuis Miinster) en 
Westpbalie, Halberstadt, Elze (transféré ensuite à Hil- 
desheim), Brème et Yerden en Ostphalie. Si l'ami de 
l'humanité regrette les torrens de sang qqe lit répandre 
la conversion violente des Saxons, il est consolé par 
les heureux résultats quelle produisit. Les Saxons , qui 
avaient été plongés dans (a plus horrible barbarie , de- 
vinrent bientôt une nation civilisée et aussi attachée 
au christianisme quelle avait auparavant montré de 
répugnance pour l’adopter. 

Au reste, par la réunioo de la Saxe, l'empire des 
Francs devint limitrophe du Danemarck. Godefroid 
qui régnait sur le Jutland méridional , nommé depuis 
Slesvick, attaqua les Obotrites qui étaient toujours les 
alliés de Charlemagne. Celui-ci les secourut ; mais les 
hostilités ne cessèrent entre les deux nations que lors- 
que Godefroid fut tué par ses compatriotes. La paix lut 
alors conclue en 811, et la rivière d'Eider reconnue 
former la séparation entre le Danemarck et la Ger- 
manie. 

La réputation de Charlemagne s'étendit de son vivant 
sur toute la terre. Les Arabes d’Asie, d’ Afrique et d’Es- 
pagne envo) èrent des ambassades pour lui -témoigner 
leur respect. Le khalife Haroun al Rachid lui lit présent 
des épiceries les plus précieuses des Indes et d’ouvra- 
ges fabriqués en Orient. Dans le’ nombre il y avait une 
tente d’une magnificence extraordinaire, et une horloge 
qui sonnait les heures ; elle prouve jusqu'à quel point 
les Arabes avaient poussé alors les arts mécaniques. C’é- 
tait une horloge hydraulique de métal, pourvue d’une 
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aiguille. Les heures étaient marquées par de petites bou- 
les, qui rendaient un son en tombant sur un bassin de 
métal, et par de petits cavaliers qui se présentaient à 
des portes, qu’on voyait s’ouvrir spontanément: Rien 
ne causa plus d’étonnement que la richesse dÀm pré- 
sent envoyé par un émir d’Espagne à Aix-la-Chapelle. 
Charlemagne, de son côté, donnait des chiens de chasse 
bien dressés, de la toile fine et d’autres tissus que les 
femmes des Francs et des Frisons fabriquaient. L’am- 
bassadeur qu’il envoya en Perse était un Juif, nommé 
faaac. 

Malgré les égards que Charlemagne montra toute sa 
vie pour le clergé, auquel il accorda légalement la dîme, 
il montra beaucoup de fermeté à maintenir son auto- 
rité en affaires .ecclésiastiques. Le plus grand nombre 
de ses capitulaires se rapporteM à la discipline ecclé- 
siastique: les dispositions qu’ils renferment ne sont â 
la vérité le plus souvent que des répétitions d’anciens 
décrets de l’Église ; mais fl leur donna force de loi par 
ses ordonnances. D’autres, au contraire, sont de nature 
à pouvoir paraître des atteintes portées à l'indépen- 
dance du pouvoir ecclésiastique. Ce fut ainsi qu’il dé- 
fendit de son chef la lecture des légendes des saints 
dans les églises, voulant qu’on ne s y servît que des 
livres canoniques ; ce fut encore une vertu de sa puis- 
sance législative qu’il interdit l’adoration des saints qui 
n’avaient pas été reconnus tels par l’universalité de l’É- 
glise. La considération que Charlemagne témoigna dans 
toutes les occasions pour le clergé, et la sévérité avec 
laquelle il surv eilia les mœurs des prêtres elles astreignit 
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à la discipline ecclésiastique, avaient leur source dans la 
persuasion où il était, que le clergé était l’institution 
la plus propre pour répandre la civilisation parmi les 
nations barbares soumises à son sceptre. Il est très- 
probable que les ecclésiastiques ne souffrirent qu'avec 
répugnance le frein que Charlemagne mettait au débor- 
dement de mœurs dont le penchant se manifestait déjà ; 
mais ils n'osèrent résister à un prince qui connaissait 
sa force et savait en faire usage. Nous verrons ce même 
clergé résister au fils de Charlemagne, qui à des inten- 
lions aussi bonnes que le père ne joignait pas son énergie. 

Charlemagne mettait moins d’importance à ses ex- 
ploits guerriers qu'au soin de cultiver, par des connais- 
sances utiles, son esprit et celui de sa nation. La vue 
de Home lui avait inspiré un enthousiasme extraordi- 
naire, quoique les ru i rites que cette ville renferme suf- 
fisent à peine pour donner une idée de l’antiquitç clas>- 
sique. Ce fut à Home qu'il connut un jeune religieux an- 
glais, nommé Alcuin, qui avait fait une étude assi- 
due des pères de l’Église et des auteurs classiques. Il 
s'attacha ce savant et le prit avec lui en Germanie , 
pour instruire ses trois fils, Charles, Louis et Pépin. 

Bientôt après il leur donna comme nienin un jeune 
homme fort intéressant, nommé Éginard, qu’il avait 
trouvé dahs l'Odenwald. C’est le même qui par la suite 
devint le secrétaire de ce prince et écrivit sa Vie dans 
un latin si pur, qu’on le place immédiatement après les 
bons auteurs de l’antiquité. Un troisième homme de mé- 
rite qui appartenait à la société intime de Charlemagne, 
est Angilhert, 11 l'éleva aux premières dignités ecclé- 
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siastiques, et ensuite à une charge séculière, lorsque 
la belle Bertha, fille hien-aimée du monarque, dont il 
avait gagné le cœur, le demanda pour époux. Cepen- 
dant Eginard assure en termes précis, que Charlemagne 
ne put jamais se résoudre à marier aucune de ses filles ; 
ce qui a engagé la plupart des historiens à croire que 
ÜNithard et un autre enfant que Bertha donna à l'ai- 
mable Angilbert, étaient les fruits d'un commerce illi- 
cite. Eginard lui-inème doit avoir épousé Emma, fille 
naturelle de Charlemagne , qui consentit, dit-on, «à ce ma- 
riage après avoir été témoin d’une scène singulière dans 
son propre château. Eginard avait fait, pendant la nuit, 
une visite à la fille de l’empereur; la cour que l’amant 
favorisé devait traverser en se retirant, ayant été cou- 
verte de neige pendant sa visite, la tendre Emma le 
porta sur ses épaules, afin que la trace de ses pieds 
ne le trahît pas. Une maison illustre , anciennement 
Etat d’Empire , fait remonter son origine à cette liaison : 
c’est celle des comtes d’Erbach. 

Ce giand homme assistait fréquemment aux leçons 
qu’Alcuin donnait à ses fils, et il en profita. Malgré 
les nombreuses affaires qui pesaient sur lui, il trouvait 
encore des momens à consacrer à la lecture. 11 était 
grand admirateur de l’éloquence de S. Jérôme et de S. 

Augustin. Ah ! s’écria -t- il un jour, que n’ai -je douze 
hommes comme ceux - là ! Alcuin lui répondit : Le 
Créateur du ciel et de la terre n’a eu que ces deux - là, 
et vous en demandez douze. ‘ 

Alcuin forma des hommes qui le surpassèrent en génie, cinriemapm 

fonde une ac*- 

Chaiiemagne vécut avec eux dans la plus grande inti- demie. 

» ».4 

• » 

* * 

« 

\ 

• Digitized by Google 


* 


S52 LIVRE 1. CHAP. XI il. 

mité ; il fonda même une espèce d'académie, dans la- 
quelle régnait une parfaite égalité. II y portait le nom 
de David, Alcuin celui de Flaccus; Angilbert était* ap- 
pelé Homère. La culture de la langue teutonique était 
un des principaux objets que cette société se proposait; 
on rassembla les chants des anciens bardes qui s’étaient 
conservés par la tradition; on fit la première tentativede 
donner à la langue des règles et de rédiger une grammaire ; 
ce fut dans cette réunion qu’on inventa pour les mois 
et les jours les noms qu’ils portent encore en allemand. 
L'éducation publique, et particulièrement l’instruction 
des jeunes gens qui se vouaient à l'état ecclésiastique, 
donnèrent souvent matière aux discussions. Charlemagne 
ne voulut accorder de bénéfices qu’aux individus qui s’y 
montraient propres par leurs connaissances; il fonda des 
écoles auprès des monastères pour l'enseignement des 
premiers élémens, et des institutions pour celui des 
sciences. L école de Tours, à laquelle Alcuin présidait 
en qualité d’abbé, a long-temps maintenu sa réputation. 
Il y avait de bonnes écoles à Paris, Soissons, Fui de et 
dans beaucoup d'autres couvens de France et d’Alle- 
magne. On raconte que Charlemagne poussa le zèle 
pour l'instruction du clergé à un point qui peut paraître 
pédantesque; il corrigeait, dit-on, lui-mème les fautes 
de langue qu'il remarquait dans les écrits qui lui étaient 
adressés par des ecclésiastiques. 11 fil traduire en 
allemand un certain nombre de sermons grecs. Il 
excita des religieux à copier des livres, et réunit lui- 
mènie une bibliothèque d’auteurs classiques. Les dé- 
de Paris, Rome, Vienne, Aix-la-Chapelle et Zurich 
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possèdent .des manuscrits provenant de cette collec- 
tion. 

Il fonda à sa cour une école particulière pour les en- 
fans de ses officiers de tout rang. Un jour il s’y présenta 
lui-mème et ordonna d’examiner les élèves en sa pré- 
sence. Il fit placer à sa droite ceux qui avaient 'bien ré- 
pondu , et les autres à sa gauche. Finalement il se trouva 
que ces derniers étaient presque tous enfans de bonnes 
maisons. Charles en prit occasion d’encourager les pre- 
miers, en leur promettant sa protection, et de gronder, 
même de menacer de sa colère , les fils de famille qui 
avaient fait peu de progrès. 

Pour faire prospérer les écoles, il fit venir des savans 
d'Italie et de Grèce , et les pourvut d’évèchés et de riches 
bénéfices. C'est ainsi que deux Grecs érudits furent pla- 
cés à Saizbourg et à llalisbonne. Il demanda au pape 
des organistes et des chanteurs, pour introduire dans 
les églises le chant Grégorien. Mais les Francs étaient 
aussi peu propres au chant qu’indociles pour apprendre 
les lettres. Les Italiens comparaient leur chant au hur- 
lement des bêtes féroces, ou au bruit que fait un cha- 
riot en passant sur un pont couvert de rondins. Alcuin, 
dans ses lettres, qui existent encore, se plaint souvent 
de leur barbarie. 

„ Charlemagne, dit un auteur anglais 1 , ressemble à 
un phare ou à un rocher isolé placé au milieu des mers. 
Son sceptre est l’arc d’Ulysse que personne n’a su tendre 
après lui. Dans les ténèbres du moyen âge, le règne de 
Charlemagne forma un point de repos entre deux épo- 
t Buui ■, 
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ques de troubles et de bonté ; ce règne ne contraste pas 
moins avec les temps de la dynastie précédente qu’avec 
une postérité pour laquelle il avait formé un em- 
pire qu’elle était aussi indigne qu’incapable de main- 
tenir. ” 

Charlemagne On aitne à voir un grand homme en négligé, comme 

s’occupe d’é- ' t f t ' 

conomie. on dit. Charlemagne n était pas moins intéressant dans 
son intérieur qu’au dehors. Il montrait la même acti- 
vité, soit qu’il fût à la tête des armées, soit qu’il assis- 
tât à un examen d’écoliers, soit qu’il s’occupât à tracer 
des lois pour ses peuples ou à apprendre des mots grecs. 

• Dans son économie domestique il entrait dans tous les 

détails, examinait tous les comptes de récette et de dé- 
pense, s’occupait à faire des devis et à ordonner tous les 
travaux rustiques. 11 se plaisait beaucoup à bâtir, et 

£ faisait de grandes dépenses pour satisfaire ce goût, sur- 

tout à Aix-la-Chapelle et à Ingclheim, où il aimait à 
s’arrêter. II faisait dessécher des marais, essarter des 

Transplanta- forêts, et construire des villages. C’est à lui nue le Rhin- 

tiondelavigne c 1 

dans le Rhin- g au doit les vignobles qui font aujourd'hui sa richesse. 

Ayant remarqué pendant son séjour à Ingelheim, que 
la côte située en face de ce château sur la rive droite du 
Rhin était dégarnie de neige, quand les montagnes de 
la rive gauche en étaient encore couvertes, il y fit plan- 
ter de la vigne d’Orléans et de Bourgogne, qui y pros- 
péra merveilleusement. A son exemple, d’autres pro- 
priétaires formèrent â l’envi des vergers et des prés, et 
creusèrent des canaux d’irrigation. L’économie rurale 
convenait mieux aux Francs que l’industrie des villes, et 
malgré les sommes que Charlemagne dépensa pour eim 
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bellir Aix-la-Chapelle, elle resta un simple hameau. 

Éginard nous fait le portait suivant de Charlemagne : Périrait 

«Il était grand et fort, d’une taille élevée, car sa Ion- Chailemagna - 
gueur était sept fois celle de son pied. Il avait la tète 
ronde, les yeux grands et vifs, le nez d’une grandeur 
plus que moyenne, les cheveux d’un blond éclatant; sa 
mine était riante, toute sa figure, soit qu’il fût debout, 
soit qu’il s’assît, pleine de dignité. Quoique son cou fût 
court et un peu trop gros , et son ventre un peu trop 
avancé, la belle harmonie de ses autres membres cachait 
ces imperfections. Sa démarche était assurée, son port 
noble, Sa voix claire, mais pas assez forte pour son corps. 

Sa santé très-bonne ne fut attaquée que dans les der- 
nières quatre années de sa vie, où il eut fréquemment 
la fièvre : il se traitait lui-mème, sans consulter les mé- 
decins, qu’il haïssait, parce qu’ils lui avaient interdit la 
viande rôtie. Il aimait beaucoup l’exercice du cheval et 
la chasse, comme tous les Francs, qui sont les meilleurs 
cavaliers et les plus vigoureux chasseurs. Il était aussi 
excellent nageur. Ce fut à cause des eaux minérales 
d’Aix-la-Chapelle qu’il y bâtit un palais, où il passa les - 
dernières années de sa vie; il recommandait à tout le * 
monde l’usage de ce bain. Il portait ordinairement l’ha- 
bit franc', des chemises et des chausses de toile; par- 

1 Voici comment le moine de S. Call , contemporain de Charle- 
magne, décrit le costume franc,: «Leur chaussure, dit-il eu 
partant des Francs, est dorée en dehors ^et attachée par de longues 
courroies qui y tiennent. L’étoffe qui courre leurs jambes et leurs 
cuisses, est entourée de bandelettes ' qui te croisent. Ces bande, 
iettes, quoique de la même couleur que l’étoffe qu’elles itptoù. 
rent, sont d’un travail beaucoup moins recherché- Les courroies 
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dessus la chemise il avait un pourpoint attaché avec 
une ceinture de soie ; il portait des bas et des souliers. 
En hiver il couvrait ses épaules et sa poitrine d'une 
peau de loutre. 11 s’enveloppait ensuite d’une saie vé- 
nitienne. 11 était presque toujours ceint de son épée, 
dont la poignée et le baudrier étaient d’or ou d'argent, 
et en des occasions solennelles, garnis de diamans. Alors 
irmettait aussi une robe brochée d’or, garnie d'uneagrafe 
du même métal, et portait un diadème garni de pierres 
précieuses. Sa table était frugale, et il avait l’ivrognerie 
en horreur. Rarement il buvait plus de trois coups pen- 
dant son repas. On lui servait quatre entrées et un rôti que 
les chasseurs apportaient sur la table , attaché encore à la 
broche, pendant le repas on lui faisait la lecture dans un 
livre historique ou dans les ouvrages de S. Augustin, 
principalement dans la Cité de Dieu. Après son dîner il 
reposait deux ou trois heures; mais, la nuit, son som- 
meil était régulièrement interrompu quatre ou cinq fois, 
et il se levait alors. Pendant qu’on l'habillait, il s’entre- 
tenait avec ses amis; c’était dans ce moment que le 
, comte du palais lui rapportait les causes qui devaient. 

des souliers se croisent également sur les jambes. Le corps des 
Francs est couvert d'une camisole grise ou verte. A leur ceinturon 
ou baudrier est attachée une épée, placée dans son fourreau et 
fixée par des courroies et par une étoile très -blanche et 'très- 
luisante ; un manteau double , blanc ou bleu , et de forme carrée , 
leur sert de surtout. Ce manteau descend par derrière depuis les 
épaules jusqu'aux pieds ; sur les côtés il couvre à peine tes genoux. 
Ils portent à la main droite un gros bâton de bois de pommier , 
dont les nœuds sont à égales distances, et dont U' pomme, d’or 
ou d'argent, est ornée de ciselures* M (Kecueil des historiens de 
France* vol. Y, p. 121.) 
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être décidées par lui -même; il faisait alors entrer les 
parties, et, après les avoir entendues, prononçait sur-le- 
champ. Il aimait à parler, et s’énonçait avec clarté et 
facilité ; il savait le latin aussi bien que sa langue ma- 
ternelle, et «entendait le grec sans le parler. Pierre de 
Pise fut son maître en grammaire ; le savant Alcuin lui 
apprit la rhétorique, la dialectique, et principalement 
l’astronomie dont il s’occupait beaucoup. Pour s’exer- 
cer dans l’écriture, il avait toujours des tablettes sous 
son oreiller ; mais il ne fit pas de grands progrès dans 
cet art auquel . il ne s’était pas appliqué assez tôt II 
était véritablement religieux et allait plusieurs fois par 
jour à l'église. Il exigeait que tout s’y passât avec la 
plus grande décence , et qu’on y maintînt la propreté. 
Il fit venir dê Rome et de Ravenne des colonnes pour 
la décoration de l’église d’Aix-la-Chapelle, qu'il faisait 
construire. 11 fit présent à cette église de vases d’or et 
d'argent et de vètemens magnifiques. Il y introduisit une 
meilleure manière de lire et de chantef.Sa bienfaisance 
ne s’étendait pas seulement sur ses sujets ; il envoyait 
des aumônes au-delà de la mer en Syrie, eu Egypte et en 
Afrique, à Jérusalem, Alexandrie et Carthage, partout 
où il savait que les chrétiens étaient dans la détresse. Il 
cultivait l’amitié des princes de ces pays éloignés , unique- 
ment pour avoir un moyen d’améliorer le sortdes chrétiens 
qui vivaient sous leur sceptre. Il fit des dons riches et 
nombreux au Saint -siège. Il éprouvaitun grand plaisir 
à pouvoir embellir Rouie, ville de sa prédilection, et 
enrichir l’église de Saint-Pierre. Néanmoins dans un 
règne de 47 ans il ne. visita Rome que quatre fois. “ 
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Louis , roi Charlemagne eut la douleur de survivre à ses deux 

d'Aquitaine , ‘ # ... » . 

est decinre hé- fils aines , Charles et Pépin; ainsi le troisième, Louis, 

ritier de Char- 

îemagQc. roi d’Aquitaine , resta seul héritier de ses états. 

# 

Comme s’il avait prévu les prétentions que la cour de 
Home devait élever un jour, Charlemagne couronna lui- 
même son héritier à la diète d’Aix-la-Chapelle de 8i3. 
Avant de procéder à celte cérémonie, il consulta les 
grauds de la monarchie , les exhorta à rester fidèles à 
son fils, et leur demanda à chacun à son tour, s’il ap- 
prouvait ce choix. Tous ayant répondu : Telle est la 
volonté de Dieu, il choisit pour la cérémonie du cou- 
ronnement le dimanche, 16 novembre. Ce jour, revêtu 
des ornemens impériaux, la couronne sur la tète et 
appuyé sur son fils, il se rendit à l’église. Après avoiç 
fait sa prière, il exhorta le prince à haute voix à aimer 
et à craindre Dieu, à observer ses commandement, à 
protéger l’Église, à traiter avec bonté ses frères cadets 
(qui étaient tous des enfans naturels), à aimer son 

• peuple comme ses enfans, à avoir soin des pauvres, à 
ne nommer que des officiers qu’il croirait fidèles et re- 
ligieux , à ne confisquer aucun fief sans motif suffisant 

• et sans procès, et à vivre irréprochable devant Dieu et 
devant les hommes. 

Yeux-tu accomplir tous ces devoirs, mon fils ? demanda 
le vieillard avec émotion, et Louis Tayaut promis en 
versant des larmes : Dans ce cas, dit-il, va prendre la 
couronne (on d'avait placée sur l’autel), mets-la sur ta 
tète et n'oublie pas tes engagemens. Le fils obéit au 
milieu des applaudissemens de tous les seigneurs qui 
assistaient à la cérémonie. Le père lui fit ensuite de 
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riches préspns, et le renvoya avec beaucoup de larmes 
dans son royaume d’Aquitaine. Il ne devait plus le re- 
voir. . : » 

Charlemagne était âgé de 7a ans, lorsqu’au mois de Mort de 
janvier 814, il fut surpris d’une fièvre violente, accom- ChaileniaB,ie ' 
pagnée d’une pleurésie. Il éroyait se guérir , comme 
dans des accidens semblables, par une grande absti- 
nence, mais sept jours de maladie l’affaiblirent telle- 
ment qu'il expira le a 8. La veille il s’était encore oc- 
cupé à corriger une copie manuscrite de la Bible. Se 
sentant mourir , il se signa et prononça distinctement 
ces paroles: Seigneur, je remets mon ame entre vos 
mains. On l’enterra dans l'église d’Aix-la-Chapelle, où 
son magnifique tombeau se voit encore. Par son testa- 
ment il donna deux tiers de ses trésors et de son rao- 

« 

bilier, à titre d’aumône, à vingt-une métropoles, à con- 
dition que chaque lot serait partggé entre le métropo- 
litain et ses évêques, de manière que l’archevêque en 
eût un tiers et les évêques les deux autres. Les vingt-une * 
métropoles furent : Rome, llavenne, Milan, Aquilée, 

Grado, Cologne, Mayence, Salzbourg, Trêves, Sens, 
Besançon, Lyon, Rouen, Rheims, Arles, Vienne, 

Moutier en Tarantaise, Yyerdun, Bordeaux, Tours et 
Bourges. 

Charlemagne a été marié cinq fois, si l’on compte iu»mges de 

Charlemagne. 

son mariage avec Himiltrude , qu’il répudia en 770, 
pour épouser la fille du dernier roi des Lombards, 
laquelle à son tour fut répudiée en 771. Hildegarde 
qu’il choisit ensuite , lui donna Charles, Pépin et Louis, 
et un quatrième fils qui mourut jeune. La reine Fa*< , 
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trade qui succéda à Hildegarde et qui moucut en 794, 
se rendit odieuse à la nation par ses hauteurs et ses 
cruautés : on reprocha même à Charlemagne d’avoir ‘en 
trop de complaisance pour elle. La cinquième épouse, 
Luitgarde, étant morte en 800 sans enfans, il prit suc- 
cessivement quatre concubines , dont il eut des fils et des 
filles. Les filles de Hildegarde et de Fastrade ne furent 
pas mariées. 

La vie domestique de Charlemagne n’est pas la par- 
• tîe brillante de son histoire. Ses fréquens mariages , le 
nombre de ses maîtresses, et la vie déréglée de ses filles 
que, peut-être pour cela, il ne voulut pas marier, ont 
jeté de l’ombre sur son caractère. Il faut toutefois se gar- 
der de répéter le reproche d’un crime affreux que Voltaire 
et d’autres avec lui ont fait à sa mémoire , pour avoir 
mal entendu le. passage où Éginard parle de l'attache* 
ment que le faible père avait pour ses fillqs. 
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CHAPITRE XIV.' 

Etat politique de la France et de V Allemagne, 
sous le règne de Pépin le Bref et de Charle- 
magne. 

Nous commencerons par jeter un coup d’œil sur le Tableau 

1 9 états conapo- 

tableau des pays dont se composait l'empire fondé par »nt 
Charlemagne. Le centre de sa domination était l 'Ans- nasne. 

’ i.° Australie. 

trasie ou la France orientale, c’est-à-dire les provinces 
situées sur l’Escaut, la Meuse et la Moselle jusqu’au 
Rhin, où se trouvaient les villes de Metz, Trêves, Co- 
blence, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers , Cambray , 

Toumav , Rheims , etc. A l’Austrasie appartenaient aussi 
les provinces suivantes, qui, par la suite, ont fait partie 
de l’empire d’Allemagne : la Hesse, la France rhénane 
ou le pays situé entre la Moselle et le Mein, et renfer- 
mant Mayence, Ingelheim, Worms, Spire, Francfort, 
Wurzbourg - , etc.’; l’Alsace, l’Alemanie et la Souabe, 

% 

où étaient Constance , Zurich , Coire, Augsbourg, Hlm, 
etc. ; la Bavière, dont la Marche orientale, nommée par 
la suite Autriche , ainsi que la Marche de Stirie , for- 
maient la frontière orientale ; la Carinthie et une partie 
du Frioul, la Thuringe, la Saxe , la Frise, où il y avait 
Utrecht et Leyde. Les Saxons étaient divisés en Cis- 
Àlbingiens , demeurant entre l’Ems, la Hesse, le Hartz, 

1 La France rhénane était divisée en partie orientale et occi- 
dentale , nommée Austrie et Neustrie. La première fut par la 
tuile appelée Franconie ; la seconde, Palatinat du Ilhin. 
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l’Unstrut et l’Elbe ; et en Nord-AIbingiens,dans le Hol- 
stein et le Lauenbourg d’aujourd'hui. Pour défendre la 
frontière de l’empire contre les Slaves, Charlemagne 
avait établi la Marche du Nord, appelée ensuite Vieille 
Marche de Brandebourg. 

2.° Neustrie La partie de la France située entre l’Escaut, la Meuse 

et France nié- t , # * 

ridîonaie ou et la Loire, formait la Neustrie proprement dite, ou la 
France occidentale : elle renfermait les villes de Paris, 
Soissons, Châlons, Troyes, Chartres, Orléans, Tours, 
le Mans, Angers, Nantes, Rennes, Brest, Rouen, Bou- 
logne , etc. A la Neustrie étaient réunies les provinces 
suivantes : l’Aijuitaine ou la Guienne et la Gascogne, à 
laquelle appartenaient aussi le Poitou, l’Angoumois, le 
Limousin, le Berry , l'Auvergne, etc.; la Seplimanie ou 
Gothie, où étaient Narbonne et Nîmes; la Bourgogne, 
â laquelle appartenaient aussi le Nivernais, la Franche- 
Comté, la Suisse bourguignonne, le Valais, Genève, 
Lyon, le Dauphiné et Avignon ; la Savoie ; la Provence ; 
les Marches d’Espagne entre les Pyrénées et l’Ebre. 

a.® xuiie. La troisième partie des états de Charlemagne était 
Y Italie, à l’exception de la Campanie et de la Calabre, 
et d’une partie de la Lucanie, qui, avec la Sicile, étaient 
encore sous la domination des empereurs de Constanti- , 
nople ; il faut excepter aussi le duché de Bénévcnt, dont 
le prince était souverain , quoique vassal de l’empe- 
reur. Pour défendre les frontières de l’Italie et main- 
tenir ce pays dans sa dépendance, Charlemagne avait 
établi les Marches de Suse , de Ligurie, de Trente, 
de Teti et de Frioul ; la dernière était réunie à la 
Carinthie. 
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Enfin , les îles de la Méditerranée , la Corse, la Sar- 4. 0 Isles dé la 
daigne et les Baléares faisaient partie de l'empire des 
Francs. 

Indépendamment de ces provinces, incorporées à la ^ 50 Éats tri- 
monarchie, les nations ou contrées suivantes étaient 
tributaires ou feudataires de Charlemagne : les Obo- 
trites ou Meklenbourgeois; les Wilziens ou Slaves de la 
Poméranie; les Sorabes et les Lusiziens, deux peuples 
slaves en Misnie, Saxe, Anhalt et Basse - Lusace ; les 
Tzékhes, autres Slaves, qu’on nommait Bohémiens, de- 
puis qu’ils demeuraient dans l’ancienne patrie des Boïens 
ou dans la Bohème; on les trouvait aussi dans la Haute- 
JLusace et en Silésie, où ils étaient gouvernés par un 
duc; le royaume des Moraves; la Pannonie, gouvernée 
par divers princes avares ou slaves, et divisée en Avarie 
et enEsclavonie; la Croatie des Francs , renfermant Zara,. 
et nommée ainsi en opposition de la Croatie grecque , où 
étaient Trau et Itaguse; enfin, la principauté de Bénc- 
vent. 

L’autorité royale continua d’ètre bornée. Si Chàrle- Amonié 
magne prit quelquefois sur lui de faire la guerre et de r 
conclure la paix sans avoir demandé le consentement 
de la nation , au moins il consultait les grands de l'em- 
pire , qui étaient régulièrement convoqués tous les ans 
au mois d’octobre. Toutes les affaires générales, les lois 
politiques et civiles étaient réservées à l’assemblée du 
Champ-de-mai. La succession au trône n’éprouva pas de 
changement, mais le consentement de la nation était re- 
quis quand le prince voulait en disposer.de son vivant, 
ou quand il s’agissait d’un partage. 
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Division do La nation était divisée en quatre classes , dont la 

U nation. 

première se composait des grands de l’empire, tant ec- 
clésiastiques, tels qu’archevêques, évêques et abbés; 
que séculiers, tels que ducs, margraves et comtes, grands 
fonctionnaires , grands vassaux -et dvnastes ou posses- 
seurs de terres allodiales d’une certaine étendue. De tous 
ces individus se composait la caste des nobles, dans le 
sens restreint , ou la haute noblesse. A l’assemblée du 
Champ -de -mai elle formait la première section, sié- 
geant séparément de la seconde classe , mais cependant 
en deux chambres, pour nous servir d’une expression 
moderne, l'une ecclésiastique, l’autre séculière. 

Les hommes libres, soit vassaux de l’empire, soit 
possesseurs de terres allodiales d’une étendue insuffi- 
sante pour leur donner rang de dynastes, formaient la 
seconde classe ou la noblesse. Les guerres continuelles 
de Charlemagne coûtèrent tant de monde, que le nombre 
de guerriers fourni par les vassaux ne put y suffire. On 
5e vit obligé d’exiger le service militaire de tout homme 
libre qui n’était pas dans le cas de marcher dans l’ar- 
rière-ban en qualité de vassal de quelque seigneur. Il 
faisait ce service, aussitôt qu’il en était requis, sous les 
ordres de son comte et des centeniers ou centgraves qui 
étaient subordonnés aux comtes,. Mais comme parmi 
les hommes libres il y en avait beaucoup qui, isolé- 
ment, ne pouvaient fournir l’équipement, on détermina 
l'étendue de la propriété territoriale qui obligerait le 
possesseur à marcher en personne avec armes et ba- 
gage,- ceux dont la terre n’était pas assez grande pour 
cela, se réunissaient avec un ou plusieurs petits pro- 
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priétaires voisins pour fournir un homme. Les lois sur 
le service militaire étaient très-onéreuses pour- les pau- 
vres; beaucoup de ceux-ci, pour se soustraire à leur 
rigueur, se placèrent saus la protection des grands, soit 
ecclésiastiques , soit laïcs , en changeant la nature de 
leurs propriétés, c’est-à-dire en leur cédant leurs al- 
leux , à condition qu’ils leur fussent rendus à titre de 
fiefs. Par la suite on appela des terres de cette nature , 
des fiefs offerts. Cet usage est cause que le nombre de 
petits propriétaires auxquels le lien vassalitique avait 
été étranger anciennement, diminua de jour en jour. 
Charlemagne voulut remédier par des lois à cet incon- 
vénient; mais elles se trouvèrent insuffisantes, et l’es- 
prit du temps , qui était favorable au système féodal , 
l’emporta sur les ordonnances. 

La troisième classe comprenait les affranchis (Jri- 
lassi ), qui ne jouissaient que dans la quatrième géné- 
ration de la plénitude des droits civils, tels que du 
droit d'hérédité. Ils devaient à leurs anciens maîtres des 
prestations et des services, conformément à leurs con- 
trats de manumission. . 

Dans la quatrième classe il n’y avait que des hommes 
privés des droits civils , quoiqu’ils ne le fussent pas en- 
tièrement, comme les esclaves romains et grecs, de la 
liberté personnelle. On remarque quatre espèces de serfs : 
les lili, qui avaient une propriété et ne devaient au 
seigneur qu’un cens ou quelques corvées ; les lassi , qui 
avaient leur économie particulière, mais travaillaient 
pour le maître ; les colons ou paysans , et les serfs pro- 
prement ainsi nommés : les uns et les autres étaient at- 
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tachés à la glèbe, mais la condition des colons était 
meilleure que celle des serfs. • - 

Résidence La dignité de maire du palais cessa sous Pépin le 

do Cbarletna- a v a 

gne. Bref. Ni lui ni Charlemagne n'avaient de résidence fixe, 

et un des historiens du dernier a laissé la liste des en- 
droits où il passa chaque année la fête de Noël. Ni lui 
ni aucun empereur ou roi de sa race n'a jamais résidé 
à Paris; Charlemagne n’y vint même qu'une seule fois, 
en 779 : en un mot, Paris n’a jamais été la capitale de 
l’empire des Francs; cette ville ne devint résidence des 
rois de France et capitale du royaume , que lorsque les 
comtes de Paris devinrent rois de France. Avant et après 
Charlemagne, les rois et les empereurs vivaient du pro- 
duit de leur domaine, et demeuraient dans les palais 
qu’ils y avaient fait construire. Les rois Mérovingiens, 
qui négligeaient un peu l’Austrasie, n’avaient d'autre 
palais dans les environs du Uhm que celui de Worms, 
qui brûla en 791. Charlemagne, qui passa plus de temps 
en Allemagne qu’en France, fit bâtir des palais à Aix- 
la-Chapelle, à Nimègue, à lngelheim en face de la con- 
trée riante du llhingau, à Francfort sur le Mein, et 
peut-être aussi à Tribur. 

ciiaiigcmcnt Charlemagne opéra une révolution dans le système 
fada?*’ féodal. D’après la nature de ce système , le seul vassal du 
monarque lui devait le service militaire pour ses guerres 
particulières, tandis que les hommes libres, possesseurs 
d’alleux, ne le devaient que pour les guerres auxquelles 
l'assemblée nationale avait consenti, et pour lesquelles 
en conséquence elle avait promis son assistance. 

Charlemagne fixa le service féodal de chacun de ses 
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sujets à proportion de la possession de chacun , quelle 
fût féodale ou allodiale : lui et ses successeurs exigèrent 
qu’à l’avenir tout homme libre se donnât à son choix 
un chef, un Senior, un Seigneur , sous la bannière du- 
quel il marcherait à la guerre. Depuis ce moment l’intérêt 
du prince se confondit avec celui de l’état, et l’obliga 1 - 
tion personnelle du service militaire devint une charge 
réelle , imposée au fond de terre el proportionnée à l’éten- 
due. Les petits propriétaires se réunissaient par trois ou 
quatre pour fournir en commun un combattant. Les hom- 
mes libres n’ayant pas de propriété foncière cessèrent 
entièrement de servir et perdirent successivement l’ha- 
bitude de porter les armes. Le nombre des hommes 
exercés dans les armes diminua encore par la sujte à 
mesure que, pour se soustraire aux vexations des grands 
et à la charge du service militaire , les petits proprié- 
taires se soumirent aux grands, en s’obligeant à leur 
payer une contribution de guerre pour être dispensés du 
service. 

Charlemagne supprima les duchés qui donnaient aux Changement 
titulaires un pouvoir si grand que quelquefois ils de- vernemenfdM 
venaient formidables au monarque même et pouvaient 1 
troubler la tranquillité de l’empire. Par suite de cette 
suppression les comtes de toute la monarchie se trou- 
vèrent immédiatement dans la dépendance du roi, et pour 
que ces fonctionnaires, débarrassés d’une autorité su- 
périeure, ne pussent abuser de leur pouvoir, il les mit 
sous la surveillance de commissaires ambülans, nommés 
missi dominici , nuncii- camerœ , ou Sendgraves, dont 
chacun faisait annuellement la tournée de sa province, 
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composée d un certain nombre de comtés on gaue » 
pour contrôler la conduite des comtes et des renteniers, 
et surtout pour examiner si les réglemens sur le service 
militaire ou le ban et l’arrière-ban étaient exécutés. 
Quatre fois par an ces délégués tenaient des assemblées 
provinciales en différens districts. Ils rendaient compte au 
roi de tout ce qu'ils avaient remarqué , et ainsi Charles, fai- 
sant parvenir partout ses ordres souverains , était l’ame 
de toute l’administration et animait toutes les branches 
du gouvernement. Son seing était gravé dans le pom- 
meau de son épée, et il disait quelquefois: Voici mes 
ordres, et, en montrant son épée, il ajoutait: Et voici 
qui saura leur donner force. ■ 

Capitulaires Charlemagne fut frappé de l'imperfection de la lé- 

âe Churlema- # 

gne. gislation des peuples soumis à sa domination, et de la 

contradiction qui régnait entre la double législation des 
Francs^Éginard, qui rapporte ce fait, veut sans doute 
parler de la loi salique et de la ripuarienne. Il voulait 
mettre fin à cet inconvénient, mais il ne fit autre chose 
que d'y ajouter quelques capitulaires imparfaits. Il fit 
mettre par écrit le droit non écrit de toutes les nations 
de son empire. Eginard veut sans doute parler des lois 
des Frisons , des Saxons et des Angles, dont il existe des 
collections rédigées en latin; car celles des lois des Sa- 
liens , des Ripuariens , des Bavarois, des Allemands, 
des Bourguignons et des Lombards ont existé avant 
Charlemagne. 

Les capitulaires ou lojs de Charlemagne ne renferment 
aucune disposition relative à la constitution politique 
de l’état ; dans ces siècles d'ignorance , on n’avait pas 
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même une idée d’une constitution ni d’une loi constitu- 
tionnelle; c’est une abslractionde la philosophie à laquelle 
l’esprit humain ne s’était pas encore élevé. Les disposi- 
tions relatives à la jurisprudence civile sont en petit 
nombre dans les Capitulaires. Une grande partie ne con- 
cerne que la discipline ecclésiastique , et l’on y a inséré 
beaucoup de canons promulgués par les conciles ; ceux 
qui traitent de choses temporelles, ne consistent qu’en 
quelques régleinens pour l’administration des domaines. 
S’il s’y rencontre quelques règles générales, ce sont 
des lois très-imparfaites, des préceptes de morale plu- 
tôt que des lois. 

Le premier recueil des Capitulaires de Charlemagne, 
y compris ceux de Louis le Débonnaire, a été fait vers 
837 par l’abbé Anségise. Us sont distribués en quatre 
livres, par ordre de matières. Une vingtaine, d’années 
après, un diacre de Mayence, nommé Benoit , en ajouta 
trois livres. % 

Les Capitulaires étant la source de plusieurs règles du 
droit civil, nous allons en placer ici quelques-unes, en 
suivant un Mémoire de feu M. Bernardi, notre respec- 
table ami. ' 

L’instruction dé la procédure criminelle différait peu 
alors de la procédure civile : l’accusateur, dans l’une, 
fournissait ses preuves, comme le demandeur dans l’autre, 
et l’accusé et le défendeur se justifiaient de la même 
manière. Les accusations étaient publiques. Chaque ci- 
toyen avait le droit de dénoncer les délits qui troublaient 
l’ordre public; et d’en poursuivre la vengeance. L’éta- 

1 Archive» littéraire» de l’Europe, vol. V, p. 65. 

I. 24 
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blissement d’un magistrat chargé spécialement de la pour- 
suite des délits publics, est une institution très-moderne. 

11 ne pouvait y avoir de condamnation légitime lors- 
qu’il n’y avait pas d’accusateur. Pour éviter les accu- 
sations calomnieuses, toute personne h’était pas admise 
indistinctement à accuser. On commençait par examiner 
la vie de l’accusateur , et pour peu qu’on y trouvât à re- 
dire, son accusation était rejetée. L'accusateur était 
soumis, en cas de calomnie, à la même peine que l’ac- 
cusé aurait subie, s’il avait été trouvé coupable. Après 
toutes ces précautions , 1 accusateur n était encore écouté 
que lorsque l’existence d'un crime était constatée et qu’il 
y avait un corps de délit. 

Personne ne pouvait être arrêté arbitrairement et sans 
forme* de procès. Les brigands seuls ne jouissaient pas 
de ce privilège. Tout citoyen était tenu de donner main 
forte aux officiers publics pour les saisir, à peine de 6 o 
• sols d’amende. Tout autre citoyen qui offrait de donner 
caution, son arrestation eût-elle même été ordonnée par 
le roi, ne pouvait être emprisonné sans que le détenteur 
se rendît coupable du délit d’acte de violence. 

Dans le cas ou un accusé ne pouvait être saisi , on 
se contentait de le citer à comparaître, comme on faisait 
en matière civile. Dans les Capitulaires de Benoît de 
Mayence on expose de la manière suivante les maxi- 
mes que l’on devait suivre dans l’instruction des procès 
criminels : «Nul, y est -il dit, ne doit être condamné 
avant, d'avoir été convaincu judiciairement. Ce serait 
une chose très - dangereuse et très -mauvaise, que de 
condamner quelqu’un sur de simples soupçons : il faut 
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une preuve complète; car l’on n’est point coupable par 
cela seul qu’on est accusé. Dans les choses douteuses, il 
faut s’en remettre à la justice divine, qui a voulu sans 
doute se réserver la connaissance de ce quelle a caché 
aux yeux des hommes. En un mot, on ne doit admettre 
comme constant que ce qui est prouvé par des indices 
manifestes, et ce dont on a convaincu l’accusé par une 
preuve évidente, faite suivant toutes les règles de l’ordre 
judiciaire. ” 

Voici quelques - unes de ces règles : L’accusateur, 
après avoir exposé son accusation, devait la justifier ou 
par l’aveu de l’accusé, ou par la preuve testimoniale. 
On employait aussi la preuve littérale ou par titres ; 
il fallait cependant presque toujours que les actes fus- 
sent confirmés par la déclaration de témoins. La preuve 
testimoniale était la preuve prédominante. 

Un accusé ne pouvait être jugé par des personnes 
d’une classe inférieure à la sienne. Il en était de même 
pour les témoins que l’on produisait contre lui. Les ju- 
gemens par pairs existaient donc déjà. Le nombre des 
témoins nécessaires pour confondre un accusé était 
toujours proportionné à sa qualité ou à la gravité de 
l’accusation. Il en fallait 72 contre un évêque, 40 contre 
nn prêtre; plus ou moins contre un laïc, suivant son rang 
plus ou moins élevé. Ces témoins n’étaient pas unique- 
ment appelés pour déposer sur le fait qu’il était question 
de vérifier; on les amenait presque toujours pour jurer 
avec l’accusé , et attester s’ils le croyaient coupable ou 
innocent. Ces témoins, en déclarant leur opinion sur la 
moralité de l’accusé, étaient en quelque sorte les juges 
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de l’accusation ; et c’est de cet usage que sont venus le* 
jugcmcns par jurés. 

L’importance des devoirs que les témoins avaient à 
remplir, ne permettait pas de les choisir indistinctement 
parmi toutes sortes de personnes. 11 fallait d’abord , 
comme on l’a déjà dit, qu'ils fussent d’une condition 
égale à celle de l’accusé. Les personnes viles et infâmes 
étaient exclues de cette fonction. Les témoins devaient 
être des hommes bons et justes, honnêtes et incorrup- 
tibles; des gens dignes de foi, irréprochables dans leur 
vie et dans leurs mœurs. Comme ces témoins devaient 
connaître non-seulement la conduite passée, mais en- 
core la vie présente de l’accusé, on était obligé, autant 
qu’on le pouvait , de les prendre dans son voisinage et 
dans le canton qu’il habitait. 

Les témoins qui se présentaient pour faire leur dé- 
claration, devaient être à jeun. Cette déclaration était 
précédée du serment; les témoins étaient examinés sé- 
parément; l'accusé n'avait pas le droit exclusif de les 
choisir; l'accusateur en indiquait un certain nombre. 

L’instruction se faisait en un lieu public, en présence 
de tous les juges et du peuple. Elle était continuée pen- 
dant plusieurs séances , jusqu’à ce que la cause fût entiè- 
rement éclaircie. En cas de partage d’opinions la plus 
douce l’emportait. 
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